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« 

y L nefh point de peuple en Europe, 
qui ne fajfe un cas particulier de la Tra- 
^ gédie & de la Comédie Françoifes: cet, 
accord â? cette unanimité dans une af* 
faire de fentiment , de "goût â? de plai* 
ftr ^ femhle prouver fans répliqué que le 
Théâtre François efî une véritable pein» 
îure des mœurs & des pajjions , qui le . 
rend propre à toutes les Nations. ( On ne 
parle ici que des" pièces qui* ont eu une 
approbation univerfelle, & des A&êurs 
. diftingués y qut fur le Théâtre François ^ 
font d'efpeces de peintures vivantes. ) 
Nous, avons donc cru faire une chofe 
agréable aux amateurs^ de réunir dans 
une feule édition les meilleures Tragédies, 
Comédies , & autres Drames du Théâtre 
François , dont il ejî difficile de fe procu- 
rer des exemplaires , quoique quelques-' 
uns aient été traduits en plu fleurs lan- 
gues, & qu'ils appartiennent à des Au* 
îturs dont la plupart font en vie. 
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Au refît ft dâns te courant de TEdî» 
tîqn il par oit quelque Piece qui mérite 
d'être recherchée des connoijjeurs , nous 
ne manquerons pas de la comprendre dans 
notre CoUe&îon ^ oîi P on fuivra jufqdà 
la fin P ordre au quel on s'efi conformé 
dans ce premier volume. • ’ 

Nous 0 fions nous flatter que 4e public 
nous tiendra' compte du defitr que nous « 
avons de* lui être utiles. Heureux fi nous 
pouvons- y réuffir. Ceft'la récompenfie qui 
fait le principal objet ' de ms vœux. ' 
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S C I O L T O , Sénat w < Génois. 

CAL ;s T£ , Filkje Spolto, 
LOTH^lO ^rn^yeJpaUflX^ _ 
A L T H ONT, Rival de Lothario. 

M O N T A L D Ë; de'^Làtbât'io. 

ÿ\Confident de Qalijlcf 
UN GENOIS, 


FIESQÜE,) PerfonnàgtS' muets at» 
O R I A ) tachés a Scioltù*t 


Suite.de Sciolto.' 
Suite de Lothario, 


Jua Scene eft à Gênes ^ dans îc Palal$ 
de Scioltê. 






C A L I s T E 

'tm Jte Èn xs. 


!: 

4ii 


a*- 


acte premier. 




a4« 


SCENE PREMIERE, 

5 .. J. • 

1, 0 T H A R I O , MO NT A L D E. . 

lothario. 

M OntaMe eft étonné de.fuivre avant l’Au- , 
rore, .f - • 

Le fier Lothario dans des murs qu’il abhorres. 
Sorti depuis deux ans, de ce fépur fatal , . ‘ 

J’y dételle un Tyran, j’y dételle un Rival: * 

Mais mon jperfécuteur, malgré moi m’y rappelle^ 
Peut-être U me prépare une injure nouvelle. 
Sciolto , fur l’avis qu’il doit me déclarer 

A \ 
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U*!!' brdre glorieux dont ori Veut- m’honorer , •- 
Chez lui-même en ces lieux m’oblige de l’arten- 
: dre;'.. 

Du Palais de-Frégofe il doit bientôt s’y' rendre. 
Lui , chez Fre|?Dle , ami ! Quel feroit fon deflein? 
Quoi! de'cë bénateür l^>r^eil Républicain, 

A ramper fous le Doge aurbit pu fe réduire? 
Ah ! puifqu’il s’humilie, il veut encor me nuire! 

T ALDE. 

^Du plus gtand des Génois ifefpeôe les vertus. 
Ingrat Lotnario ,*» ne te foukient-il plus ‘ ^ 
Que ce même mortel , objet de ta colere , 
Eléva fon Ehf^cé, & te fervit de Pere? 

Sa Fille, de fes jours l’efpoir & le bonheur, • 
Des plus doux^fentimens n’a point rempli fon 
cœur. *■ - -.v, 

. : ‘EOTHARlOi r 

Califte / ^ 

MONTALDF. ^ 

Hé bien ? Top ame encor plus inhumaine , 
Confond-elle aùjourd’hùî Calîuc dans fa haine? 
LO TH A RIO., 

Montalde, que dis-tu? Qui? Moil ... moi la h^'r! 
Son pere fut injnfte ... il ofa me trahir. 

De ma haine pour lui Calîlie elt féparée.- 
Autant que je le hais , Califte eft adorée. ; 
D’un Tyran dé^fé ne vante plus les dons:-i.>^ 
Sa main les infeda des plus cruels poifons. 
Gênes vit ma jeunefle , errante en fon enceihte. 
Languir près des tombeaux de ma famille éteinte; 
Crois-moi de Sciolto la trompeufe amitié, 
WM’accueillit par orgueil & non pas par pitié. * 
Ses bienfaits fur mes jours verfés avec mefure, 
Pour ce cœur né jaloux n’ont été qu’une injure. 
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T K A G E D l E. $ 

Entre Althamont &. mol fes dons frial divi fé$ , 
Prévenolent mon Rival 6c m’étoient refufés:. 

Tu le fçais, ce Mortel, fur de la préférence, 
M’oppofa de tout tems fa ficre concurrence. 

Sans parler des honneurs qii’il ufurpa fur moi , 
Califte, dont l’anlour ra’avoit donné la foi, 
Califte à ce Rival alloit être; enchaînée. 

Déjà de leur hymen on preflbit la journée. 

Jour cruel 1 jour affreux que prévint ma fureur/ 
Rappelle-toi ces tems de révolte ôc d’horreur. 
Dans nos rampars alors mes fecretes intrigues, 
f^alumerent le feu des complots Ôc des ligues. 

Le pere d’Altamont par ce glaive égorgé, 

Paya le défefpoir de mon cœur outragé. 

Et de l’hymen, du fils la pompe fufpendue , 

En appareil de mort fut changée à ma vue. 

' MON T AL DE. 

Des malheureux Génois tel eft le trille fort.- 
Le foible eft abbatu fous les coups du plus fort, 
Et parmi les horreurs du tumulte anarchique , 
Tout pouvoir eft facré iorfqu’il eft. tyrannique. 
J’ai vu nos citoyens dans nos murs embrafés , 
L’un fur l’autre expirans , l’un par l’autre écrafés'. 
Mais helas! j’ignorois qu’en ces jours de carnage, 
Altamont immolé l’eflt été par ta rage ! 

Quoi dans les flancs glaces d’un timide vieillard , 
Ta main dénaturée enfonça le poignard/ 

Tigre ^ qui dans la nuit dévores tes vidimes , 

' Tu n’as d’autre vertu que de cacher tes crimes. 

! Que dis-je ? tes fureurs s’empreffent d’éclater : 

Le frein le plus facré ne peut les arrêter. 

I Déjà foulant aux pieds les loix que tu dédaignes • 

' Tu traînes après toi, fous d’horribles enfeignes, 

' Cet amas d’Etrangeri 6C de brigans obfcuri 







é C ’ t I S T E . 

Que Génés.'à regret recele dans fes mûrs. •r.'*. 
Voilà de quels foutiens' appuyant : ton fuffrage; 
Des rangs & des.' honneurs tu réglés le partagé. 
C’eft par toi que Frégofe envaœffaiit l’Etat , ' 
Ceint la Thiare au iTemple préfide au Sénat? 
Tyran dont ht grandeur, par- le crin» ufurpéeV 
Profane l’encenioir,' deshonoré, l’épée.. ‘ 

Nous voyons éhaque jour les plus grands des. G©-' 

. nois, ' '• ■■ " i ,) •'.* 

Opprimés, exilés oùprofçrits: par vos loix. " 
C’en eft trop ; fi ton lyas, f lâchement: homicidey 
Etend fur Sciolto la' rage qui' le guide,- » ' 
Ton afoeft -déformais. eft horrible pour moi.- î 
Je ne mis plus fami d’un monftre- tel que toL'i 
- LO T'H A RIî O. .. ; " 3 i 

Ces.reproches amers n’ont rien qui m’épouvante^^ 
Des crimes de ma main cette image effrayante, 
Ces ‘Concurréns punis & ce ’ces mcftts. 

Rien, quand je fuis vengé, n’ex^e nies remords* 
Peins-moi- plutôt,* peins-moi Califte danis les laf- 
• mes . :• V . 

Du deuil le plus lugubre enveloppant fes charmes. 
Peins-moi fon défefpoîr , mes forfaits , fes vertus : 
Peins-moi Califte V' enfin, que je ne verrai. plus'; 
Dis-moi que fiirieux & contraire à moi-mênle, 
Indignement jaloux, j’ai perdu ce que j’aime, y 
C’eft par l’amour qu’il faut intimider mon cceuh; 
C’eft par l’amour, enfin, que je me fais horreur. 
Califte !... Ah I Dieux ! . * • > . • 

MONT ALDE.- -' 3 'O 

Quels, cris échappent de ta bouche? 
ifL’ Amour, dans fes chagrins, prend-Vil ce ton fa4 
rouche! . 

Ah! Tu me fais frémir! - ' 
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LOTHARIO/ 

' r ;./fi I. • . Frémis de mes tf adfpôrts 
De 'mon défordre affreux ,;du crime & des re-' 

’• mords; * s i . t:--: ... \ . ( 

Plût au ciel que mon bras, bornant fa violence/ 
Fût PP dans le' carnage aflbüvif’ ma .vengeance î 
Mais ce* cœur né fenfible autant qu’infortuné , • 
Dévoré; par l’amour, de rage empoifonné, . 
A-t’il ‘pu s’arrêter dans le .jufle équilibre r.; i 
Où fe repofe uneiame indifférente & libre? 

C’eft ’ peu d’avoir éteint dans le feng ôc les pkyrs^ 
Les flambeaux d’un hymen rompu par mes fu- 
reurs. ' ' i . /• 

Craignant de pérdre encore une Amante adorée., 
Malgré tous mes femaens, malgré fa foi jurée. 

Je courus vers Califte... à fafpeâdu courroux. 
Qui peignoir dans pies yeux mes fentimens jaloux. 
Voyant encor ma niain de meurtre dégoûtante,' 
LaiViéfiraie à mei pieds interdite , expirante ^ / 
Tombe fans mouvement . . .jb tranfports criminels! 
Dieux! il eft donc des cœurs que l’amour rend 
. cruels ? 

De ce lâche attentat, mon ame eft obfédée 
Tout. m’en rappelle. ici l’épouvantable idée* 
Sortons. , * 

, ; MONT>ALDE. 

, Quel crime? Arrête.*- * 

. .. LOTHARIO. 

. *. ... Au nom deramirîe, , 

Par. refpqft pour Califte, ^ pour moi par pitié, 
N’arrache point l’aveu de ce honteux myftère . , 
Ah! laiftéz^oi du moins 'la gloire de te taire 1 
Si même 'malgré moi mon trouble en a parlé j 
Frappe, tu . dois la mort à qui l’a révélé. 


Di^ ’izcd 







^ C A L I s T £ 

MONTALDE; 

. Hé bien , Lochario , que la nuit la plus fombre 
Enveloppe à jamais ton fecret dans fon ombre. 
En faveur d’un ami ne trahis point l’amour. 
Mais les cœurs offenfés le font- ils fans retour? 
Aux genoux de Calille^ aux çenoux de fon Fere, 
Va, cours défavouer. ton injufte colere. * 
Aman^: refpeélueux & digne de leur, choix. 
Sur eijix, fur leurs bontés, va reprendre tes droits. 
LOTHARIO. 

Moi i. porter à leurs pieds mes remords pour hom- 
mage! ' • ' 

Califte ! . . . après le vœu de punir mon outrage , 
Après "If’ordre étemel de 'fuir loin defesyeux; 
Les imprécations chargèrent fes adieux. 

Tout, ce qu’un grand courroux^ peut répandre 
' d’injures, 

Tout ce que l’on peut dire à des amans parjures. 
Les reproches, les cris, les larjjies, les refus i 
Regrets d’avoir aimé, fermens de ^n’aimer plus. 
Calffte'’ employa • tout , & fes douleurs, funelleft 
Dévouèrent ma tête aux vengeances céleftes. 
Ah ! du moins faûvons lui mon afpeâ .odieux! 
,C’e(l fon Pere , en un mot, que j’attends en ces 
lieux, , 

Il ignore un amour (^tefté par fa fille. 

Mes feux toûjoùrs cachés au fein de fa famille, 
Dans l’ombre & le filence avec foin renfermés. 
Né brillenent qu’aux yeux qui les ont allumés. 
Mais, cependant, ami, que prévoir & que crain- 
dre? 

Que me veut Sciolto? Lafie de fe contraindre^ 
Califie abandonnée aux cris dù défefpoir, 
A-t’eUe révélé l’attentat lé plus noir ? 

' Ah? 


r 


TRAGEDIE. 9 

Ah! ^ut-être Althamont, ce Rival que J’abhore, 
Au Temple de l’Hymen l’appelle-t’il encore ! 
Ce doute eft trop affreux ! quel que foit mon 
malheur, 

Allons, que Sciolto m’en découvre l’horreur. 

SCENE IL 

\ 

Les Acteurs précédens , $ G I O L T O, 

L O T H A R I 0 .‘ 

J ■ 

J-uNjurieux Mortel, dont l’afpeéi: m’importune. 
Viens-tu m’apprendre ici toute mon infortune? 
Califte a-t’elie mis le glaive dans tes mains ? 
Parle ! il faut éclairei; la nuit de mes deftins. 
SCIOLTO. 

Ma Fille vertueufe autant qu’elle m’eft chere,' 
Tremblante pour les jours de fon malheureux® 
Pere, • 

Frémit épouvantée au bruit de ta fureur. 
Barbare : ton nom' feul la remplit de terreur. 
Oui , fl je confultois fa tendreffe allarmée , 

Ta mort auroit vengé ma famille opprimée. 
Mais tout impur qu’il ell:, ton fang eft à l’état^ 
Et dans le Citoyen je pardonne à l’ingrat. 

Gênes veut à fa gloire employer ton courage^ 
De la guerre fous moi tu fis l’apprentiffage. 

Je ne te parle point de tant d’autres vertus 
Dont tu reçus l’exemple, &, qu’enfin tu n’as plus. 
Grâces à l’afcendant de ton deftin funefte , 

Ton cœur eft ne féroce 4, & la valeur te reftei^ 

B 
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Au nom de la Patrie & de ton Souverain, 

Du glaive de l’Etat je viens armer ta main. 

■ Ce peuple m^rifé , çe perfide infulaire ; 
tnnçmi des Génois , dont il efi tributaire , 

Le Corfe cédant à la néceflité 
Nous vendit tant de fois fa foible liberté , 

A I abri des rochers de fi)n Isle fauvage, 

Vient de brifer encor les fers de l’efclavagc. 

T punir , demande ton appui ; 

La Flotte eft préparée & l’on part aujourd’hui. 
LO TH A RI O. 

A cet illuftre emploi je n’eufle ofé prétendre, 
de le croyois promis à l’orgueil de ton gendre, 
bans doute qu’a ce titre en fecret deftiné, 
Althamont n’attend plus que l’inllant fortuné. 
Pourquoi lui dérober l’honneur d’une viéloire? 
Ce Mortel, autrefois fi jaloux de ma gloire, 
Aux genoux de Califie efi-il moins généreux ? 
Ne fait-il plus enfin , que lui vanter fcs feux ? 
SCIOLTO. 

Pourquoi renouveller nos difputes cruelles ? 
Acceptes-tu l’honneur de vaincre des rebelles ? 
Décide, ou ce jour même, au défaut de ton bras, 
Le Héros que tu hais, ya venger nos Etats. 
LOTHARIÔ. 

A ce mot j’obéis; mais l’ordre qu’on m’impofe 
Ne peut être fcellé qu’au Palais de Frégofe , 

^^t j’y cours, 

X X X X X X 
X X X X X 
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«fr— ^ IL . — T— 

SCENE II L 

Les Acteurs précédens, L U C I L Ei 
L U C I L E. 

, O Terreur! o Pere infortuné! 

S C I O L T O. 

Pourquoi ces cris plaintifs ÔCce front confterné? 
Que voulez-vous , Lucile ? 

L U C I L E. 

A peine à la lumière, 
Califte vient d’ouvrir Ta timide paupière , 

Que fes gémilfemens élancés vers les deux..# 
( ayant Lothario. ) 

Venez, Seigneur... Quel monftj-e épouvante mes 
yeux. 

LOTHARIO. 

Ah? Lucile, écoutez/ ô défefpoir! ô rage.f 
On me flatte , on m’appelle , 8c ma préfence ou- 
trage! 

Achevez £>c comblez le défordre 'où je fuis. 
Califte , eft-il bien vrai, fuccombe à fes ennuis? 
SCIOLTO. 

Qu’importent , cruel , les maux de ma famille ? 

LOTHARIO. 

Que m’imponent , grands Dieux ! 

SCIOLTO. 

Retournez vers ma Fille. 
Lucile , dites-lui , pour calmer fes douleurs , 
Que mes embralfemcns vont efluyer fes pleurs# 
^ B 1 
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Allez. . . Toi, cours au Port. 

( Lucile fort. ) {A Lothario. ) 

L O T H A R I O. 

Ah ! je dois fuir fans doute, 
Califte me détefte, & je pars... Mais écoute. 
Si de tes derniers ans le cours t’eft précieux. 
Ne précipite point un hymen odieux. 

Attends le jour augufte où mes mains fortunées 
T ourneront vers fes bords nos poupes couronnées, 
Ou que ce même ami, qui doit uiivre mes pas, 
A ta Fille vengée annonce mon trépas. 

S C I O L T O. 

Quel intérêt... ^ 

LOTHARIO. 

Connois ce funefte myftère 
Je l’aime , tu ne vis qu’autant qu’elle m’eft chere.' 
Tremble qu’à mon retour, amant fier 6c jaloux, 
Je n’immole avec toi deux perfides époux. 
Adieu. , 'i 

■ — — ip— 

SCENE I r. 


SCIOLTO, feul. 



Uel jour affreux a paffé dans mon 
ame ? 


Il brûle pour Califie , 6c j’ignorois fa flamme ! 
A-t’il un feul infiant humilié fon cœur? 

L’aveu de fon amour eft un cri de fureur. 
Mais ce front paternel, fous les rides de l’âge, 
De ces coupables feux ne relfcnt point l’outrage. 
Calille le détefte, 6c cent fois fon courroux , 


Di -iZCl; 


T n A G E D t> E.^ . 15 

Voulut fur le Perfide appefantir mes Coups ; 
•Ouij je dois le punir, il y va de ma gloire. 
Quoi? J’allois m’enchaîner au char de fa vi<^oire! 
Ah ! changeons mes defleins! banni de nos climats. 
Qu’on l’entraîne à l’exil ÔC non plus au combat. 
•Sça'chons mettre à profit l’ambition d’un traître. 
JLothario , Frégofe, 6c l’Efclave & le Maître, 
Ennemis de l’Etat fous des noms différens , 
Connoîtront aujourd’hui li je hais les Tyrans. ■ 


4« 


SS»? 


SCENE' F.' 

SCIOLTO, ALTHAMONT, FIESQUE ; 

DORIA, & autres Génois. ^ ,,,, 


P, 


ALTHAMONT. 


Rotefteur d’AIthamont, ô mon augufie pere, 

Il luit enfin, ce jour fi lent pour ma coîere,' 
Ce jour, où par l’honneur mon courage excité, 
Au Sénat avili rendra fa majefté. 

Ordonnez; difpofez.^ - 

SCIOLTO. 


Héros, l’efpoir de Gênes, 
Craignons , en les brifant , d’enfanglanter nos 
chaînes. 

Tout nous fécondé, amis. Ce farouche opprelTeur, 
Du Thrône 8C de T Autel prbfane ufurpateur, 
Frégofe, pour punir des peuples infidèles. 

Fait fortir de nos Ports fes légions cruelles. 
L’affreux Lothario, fon invincible appui . 

Sous le même prétexte eft éloigne de lui. 


% % 
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Doria, fur la Flotte accompagnez le Traître; 
F.cartez-le à jamais des murs qui l’ont vû naître. 
Les Chefs de nos VailTeaux, inflruits de. mes def- 
feins , 

.Contre ce fier mortel féconderont vos mains. 
.Cet ordre eft rigoureux , mais il eft néceflaire. 
Un outrage nouveau, que mon orgueil doit, taire. 
Force , enfin ma jultice à bannir cet ingrat. 

Je le plains, mais je fauve ôc^ma gloire &. l’état. 
ALTHAMONT. 

La peine de rexil fuftit-elle à fes crimes? 
Qu’il pérfiîe , ou craignons d’être un jour fes vi- 
ftimes. * '• 

Sans vos ménagemenS, fans, vos ordres (âcrés, 
J’allois plonger ce fer dans fes flancs abhorrés. 
Des murs* de ce Palais il repaifoit l’enceinte: 
Sur fon front menaçant l’audace étoit empreinte. 
Je ne fçais , mais , Seigneur , j’ai cru voir fur fes 
})as , < 

Les mânes paternels qui me tendoient les bras. 
Qu’on accule aifément un Mortel qu’on détefte ! 
Mon Pere enveloppé dans un piege funefte , > 
Par un bras inconnu mourut auaflîné. 

Je hais Lothario, lui fcul eft foupçonné. 

Ah! Seigneur/ Ah! Pourquoi le louftraire à ma 
rage ? 

Pourquoi la politique où fufHt le courage? 
Commandez , ce Colofle , appéfanti fur nous , 
Renverfé, difperfé, périra fous mes coups, 

Lt Frégofe , avec lui , couché fur la, pouflîére 
N’ofera plus ici lever fa tête altiere. 

SCIOLTO. . . 

Non , mon Fils ; apprenez des deflcins importans; 
Connoiflez mes motifs &. les malheurs desf tcms. 
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TRAGEDIE.^ 15 

Gênes, toujours efclave ôc toujours divifée, 
-Quitta, reprit cent fois fa chaîne mal brifée. 
Nos murs tumultueux renferment dans leur fein 
Une Noblefle, un Peuple indociles au frein; 
wDeux partis oppofés, qui des droits de l’épée 
Soutiennent tour-à-tour leur puiflance ufurpée, 
Mais qui d’un; œil jaloux l’un par l’autre obfer- 
vés , 

.^Sont fouvent abbatus auflîtôt qu’élevés. 

Les Nobles décorés des plus uiperbes titres'. 
Sous des noms différens ont été les arbitres. 

Les Ducs anéantis , les Comtes ont régné ; 

Mais bientôt de fes fers le Génois indigné 
Ofa fe révolter, ofa.fe rendre libre, 

Entre les Grands & lui mit un jufte équilibre. 
Créa pour leur orgueil l’honneur du Confulat,, 
vEk fit aflêoir pfês d’eux, fes Tribuns au Sénat. 
Heureux jours, Althamont, où les Aigles romaines 
Sembloient revivre encor pour s’envoler vers Gê- 
nes, 

Où des débris fumans du Thrône des Céfars 
Nos ayeux conftruifoient d’invincibles remparts* 
Hélas! tout fut détruit, ÔC les guerres civiles 
D’un feu plus dévorant confumerent nos Villes. 
Laffe des longs débats bc du Peuple St dés Grands , 
Gênes à fes voifins mendia des T yrarts , 

Et l’on vit dans nos murs le François SC l’Ibere 
■Etablir tour-à-tour leur puiflance étrangère. 
Mais tous , pour gouverner l’impétueux Génois, 
Apportèrent ici d’infuflifantes loix. 

Emfin parmi les cris , le meurtre St le ravage , 
Un Doge fut élu dans des jours de carnage* 
De ce titre funefte un Prêtre eft revêtu. 

Sur les débris épars de fon liege abbattu, 



« 


C A L I s T E 

Relevons le Sénat & l’antique Tribune. 

Mais pourquoi des combats éprouver la fortune? 
Malheureux le vengeur entouré de tombeaux. 
Qui porte chez les Tiens le glaive & les flambeaux! 
N’allons point, ô mon Fils, au milieu des ruines 
Rappeller les horreurs des guerres inteftines. 
Vuide de légions. Gênes peut aujourd’hui 
Rejetter fans effort un Tyran fans appui. 

Enfin , pour mieux tromper fa prudence étonnée,' 
De ma. Fille avec vous célébrons l’hymenée, 
Et que ces nœuds fi chers préparés par l’amour. 
De notre liberté confacrent le retour. 

ALTHAMONT. 

O mon Pere, attendons des momens plus propices. 

. Formons ces nœuds facrés fous de plus doux au- 
fpices. 

Non, non, n’attachez point le fort de deux Amant 
A la fatilité de ces grands changemens. 

Que vous dirai- je, enfin? Califte, que j’adore, 
Califte à mon bonheur ne confient point encore. 
Mon pere; &. fies beaux yeux, dans les larmes 
noyés , 

Détournent loin de moi leurs regards effrayés. 

S C I O L T O. 

Depuis le jour funefte où le deftin contraire 
Me ravit une Epoufe, à ma Fille une Mere, 
J1 eft vrai qu’aux ennuis fon cœur abandonné , 
Sous les loix d’un Epoux a craint d’être enchaîné. 
Mais enfin j’ai mes droits : ma volonté; fuprêrae 
Obtint hier l’aveu d’une Fille qui m’aime. _ 
Tandis que ma prudence au fein de ce rempart, 
Dq fier Lothario va preffer le départ , 

Allez, de votre Amante appaifez les allarmes. 
Cet heureux jour, mon Fils; n’eft point fait pour 
les larmes, ACTE 
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SCENE PREMIERE. 

x:aliste, althamont, lucile. 


ALTHAMONT. 

E H quoi! belle Califte, 6c mes foins & mes 
vœux , 

Mes refpeâs ü long-tems oppofés à mes feux , 
L’intérêt de l’Etat, l’autorité d’un Pere, 

Hien ne peut m’obtenir un aveyt néceflâire? 
Cependant pour l’hymen les autels font parés. 
Le jour luit , tout eft prêt , hélas 1 & vous pleurez! 
, . ; C A L I S T E. 

Non, non je n’irai point , Epoufe infortunée. 
Serrer , çn frémiffent , les nœuds de l’hymenég. 
Sur la foi de mes pleurs approuvez mes refus. 
Althamont, j’ai rendu juftice à vos vertus. 

Nul mortel à mes yeux ne parut plus aimable. 
Mais telles font les loix du deftin qui m’accable , 
Que même par honneur , infenfible à vos foins , 
Je dois traliir vos i’eux, ou vous eftimer moins. 
ALTHAMONT, 

Qu’entends- je.'' Sçavez-vous quels deîfeins on pré- 
pare ? 

C A L I S T E. 


PériiTept les Autels Sc leur pompe Barbare? 

G 
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C-A 'L I S T-E 
Je maudis Ir moment où le fort en coi^roux * 
Viendra vous accabler ’du nom de mon Epômi. 
Ah! fi Pamçur poutj moi 'vous intérelfe encore. 
Cet amour que je crains , mon défefpoir l’implc^e? 
Mon Pere commandoit ; hier j’ài tout promis.-* 
Mais je vois de plus près l’hymen dont je frémis ; 
Je cede â mes térreufs. Par'pitié pour voüSrmême , 
Changez l’ordre émané d’un mortel qui vous aime. 
Qu’entre Califie dc vous tous liens foient rompus. 
Allez, priez, penfez Sc ne me voyez plus. 

A C T H A M O N T. 

Quoi/ Madame, ce nœud fi pur, fi légitiçte . 

CA LIS TE. . / V 
S’il m'unit avec vous , eft la Chaîne du crimes 
Les horreurs du fommeil , les préfages du jour^ 
Sur ce fatal hymen m’allarment tour-à-tour. ^ 
Cette nuit même encor du fein de la poüfiiere| 
■J’ai vu fortir. Seigneur, l’ombre de votre Pere. 
,, Suis moi, m’a-t’elle dit... J’héfite, mais fonbraS 
Vers le. Temple auflîtôt précipite mes pas. 

J’y monte avec effroi, j’entre..', ô trouble!... ô 
■ furprife! 

Sur l’autel renverfé la mort étoit alTife. 

Je n’ai point de l’hymen vu briller les flambeaux, 
C’étoient-ces feux obfcurs deftinésaux tombeaux. 
Une lampe lugubre Sc des torches funèbres 
Mêloient un jour horrible à d’horribles ténèbres, 
J’avance, ÔC tout-à-coup devenu plus cruel. 

Le Phantôme indigné m’écarte de l’Autel ; - 

Ses menaces, fes cris du Temple mônt chaire, 
Et vous-même , Seigneur , vous m’avez repoufiee. 
La peur hàtoit mes pas incertains, égarés. 

A P fine je fortois des portiques facrés, 

Le tonneri-e'a grondé, les voûtes ébranlé» 
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T R A G E D I É. ig 

Sur mille malheureux foudain font écroulées; 
•Et le choc imprévu de leurs vallcs' débris 
Du plus affreux réveil a frappé. mes efprits. 

• ALTHAMÔN'T. ' 

Jamais la politique à ma tendreffe unie, 

Du pouvoir paternel n’arma la tyrannie , 
Althamont ne fçait point l’art d’ufurper les cœurs. 
Il ne s’ert plaint qu’à vous de toutes vos rigueurs. 
Il eil vrai , je croyois que mes foinç, ma conftancô 
Avoient de vos mépris forcé la réfiftance; 

Et quand le Temple eftprêt, je ne m’attendois 
pas , 

Qu’un obftacle nouveau dût enchaîner vos pasv 
D’un plus beau feu fans doute en fecret prévenue , 
Vous...:-* - . 

dALISTE. . , 

Califte, Seigneur, vous. eft^elie connue? 
Althainont ne peut-il fans les interpréter, 
Souferire à des refus qu’il devroit refpeéler ? 
Cedez à deS motifs que ma vertu doit taire. 
Ah! ce n’eft pas à vous d’en percer le nîyftère! 
Ils font affreux ! 

ALTHAMONT. 

Sortez du trouble oü je vous vol^* 
Califte, éclairciffez ... 

CA LIS TE. 

Althamont, laiflez-moi* 
ALTHAMONT, 

Quel prix de mon amoiif! 
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C A L I S T E 


* '•'LWd — BggaaHggg^j. 

SCENE IL 

CALISTE, LUCILE. 

C A L I S T E. 

^I-L faut hâter ma perte » 
Lucile , c’en eft fait , ma honte eft découverte. 
On n’avoit point foupçonné mes douleurs. 

A la mort d’une mere on imputoit mes pleurs. 
Tout eft connu, te dis-je, 6c fi ma prévoyance 
A la voix d’Althamont n’eût impofé filence, 

Il acciifoit mon cœur pour un autre enflammé, 
Lothario fans doute alloit être nommé. 

Cent fois dans mes tranfports ton bras m’a défar- 
méé. 

Sous mes' pas iugitifs la tombe s’eft fermée. 

Tu vois quel eft le bruit de tes cruels fecours. 
Au mépris , à la honte ont condamné mes jours. 
LUCILE. 

■Ponrquoi du fein de l’ombre Sc de la folitude, 
Traîner ici le poids de votre inquiétude ? 
Pourquoi vous refufer aux foins de ma pitié 
Si vous en eüflîez cru les vœux de l’amitié, 

Au fond de ce Palais renfermant vos allarmes , 
On n’eut point en ces ifeux interrogé vos larmes. 
CALISTE. 

Sçais-je où le défefpoir précipite mes pas? 

On preffe mon hymen ou plutôt mon trépas. • 
L’inltant fatal approche .1 . Hé ! quoi, devois-je 
attendre * 
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Qu’au fond de ma retraite on ofàt me furprendre, 
Que mon Epoux, mon Pere ardens à m’y cher- 
cher , 

Les flambeaux à la main vinirent m’en arracher ? 
Qu’auroir pu leur répondre une femme éperdue , 
Le front couvert de honte , à leurs pieds confon- 
due ? 

Califte de ces pleurs les baignanr tour-à-rour, 
N’auroit fçu que maudire & l’hymen Sc l’amour. 
Malheureufe, où traîner une vie importune? 
Où fuir ôc dans quels lieux cacher mon infortune? 
Que ne puis- je, Lucile , au bout de l’Univers, 
' Habiter des Rochers , des Antres , des Déferts ; 
Là , de mon lâche Amant expier les outrages , 
N’entendre autour de moi le bruit des orages, 
Ne voir à la clarté d’un Ciçl chargé de feux. 
Que des monftres fanglans , que des fpeâres 
hideux , 

Des mânes, des tombeaux, ou quelqu’infortunée 
Aux larmes , comme moi , par l’Amour contlam- 
née / 

Lothario , vftilà le fruit de tes forfaits , 

Les remords que j’éprouve Sc les vœux que je 
fais ! 

LUCILE/ 

Les remords !... ah ! pourquoi vous imputer fon 
crime l 

L’audace avilit-elle une vertu fublime? 

Non , Madame , un perfide au gré de fon ardeur , 
Ne peut dans fon Amante anéantir l’honneur; 
L’honneur eft dans notre ame ,-ôc quoi qu’on en- 
treprenne , 

C’eft avec notre aveu qu’il faut qu’on l’y fiir- 
prenne , 
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22 C A L I S T E 

Quand un cœur noble Sc pur par la force eft 
vaincu j 

Sa défaite devient un titre de vertu» 

C A L I S T E. 

Le Ciel m’en eft témoin , l’ennemi de ma gloire 
Ne peut s’énorgueillir d’une injufte viûoire.- 
Le triomphe odieux, furpris pàr fa fureur, 

Fut celui d’un Tyran & non pas d’un vainqueur» 
Mais, je mourrai, Lucile, ôc fans doute l’envie 
Répandra fes poifons fur le cours de ma vie. 
D’un fexe qu’on adore, injurieux deftin! 

On fe fait de nos maux un plailir inhumain. 

Ce monde fédufteur qui nous vantoit nos charmes, 
Empoifonne bien-tôt la'fource de nos larmes, 
Et fatisfait de voir nos fronts humiliés , > 

• Il profane l’encens qu’il brûloir à nos pieds. 
Lucile , c’eft à toi de conter ma difgrace , 

De venger ma vertu des tranlports de l’audace. 
Dis que Lothario dans ces murs élevé^ li;. 

A la main de Califtc en fecret réfervé , ^ 

Dévoila tout-à-com> fon affreux caraâere. 

Qu’il outragea la Fille ôc pourfuinr le Pere. 

Ne diiïîmule point que fon cœur déguifé. 

Fut cher (6c j’en rougis) à mon cœur abufé. 
Dans quel tems , par quel art le fourbe m’a trom-» 
pée ! 

De foins refpedueux fa tendreffe occupée. 
L’égal emprertement & de plaire Sc d’aimer, 
Les fermens fi flatteurs de toû jours m’eftimer, 
Ma Mere qui près d’elle élevant notre enfance ; 
De nos premiers penchans approu voit l’innocence , 
Entre l’ingrat & moi les nœuds les plus fat;rés. 
Les droits de la vertu , toû jours fi révérés , 

Tout m’abufoit, Lucile, ôc mon ame çharm.ée 

/ 
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S’abandonnoit fans crainte au plaifir d’être aimée. 
L U C I L É. 

' Que l’hymen aujourd’hui par des liens plus doux... 
C A L I S T E. 

■ Quoi ! porter mes affronts pour dot à mon Epoux* 
Dans le fein des vertus la fortune ennemie 
Aura marc^ué mes jours du fceau de l’infamie. 
Et moi j’ajouterois par des nœuds pleins d’hor» 

• reur , . • 

Au crime involontaire, un crime de mon cœur! 
De tant* de maux, Lucile ,- amalTés fur ma tête. 
Le plus cruel fans doute , eft l’hymen qu’on ap- 
prête / 

LUCILE. 

Hé bien! je l’avouerai, moi-même j’en frémis. 
Mais un Pere commande , & vous avez promis. 
C A L I S T E. 

• Hélas / tu le connois , févere en fes tendr elfes , 
De l’amOur & du fang il n’a point les foiblelfes, 
Einvain j’ai devant lui fait parler mes douleurs. 
;Sa fiere volonté réfiftoit à mes pleurs. ' ' 
Hier même à travers un lilence farouche, 

Le nom de mon perfide eft forti de fa bouche^ 
A ce nom menaçant j’ai pâli , j’ai cédé. j ' ; ' 
Un refus m’eut trahie & j’ai tout accordé. 

LUCILE. ' 

Cent fois vous m’avez lu la lettre attendriflante 
Que vous remit , Madame , une Mere expirante. 
Vous aviez dans fon ame épanché vos malheurs. 
,Elle en prévit dès-lors la fuite ôc les horreurs', 
A fon fuperbe Epoux cçtte lettre adrelfée , 
Pour le fléchir un jour en v.os mains fut Jailfé©. 
Montrez-lui cet écrit garant de vos vertus, 

La Nature a fes droits. 
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• • - C A L I S T E. . f ; 

fifpoir que je n’ai plus j 
X.a Nature , crois-moi dans le fein d’une Mere 
Jette un cri plus plaintif que dans celui d’un Pere. 

' Hé! comment annoncer au plus fier de mortels 
Qu’on a chargé mon front d’opprobres éternels ? 
jVei^eant à cet aveu, l’honneur de fa famille, 

Du crime de l’Amant il puniroit fa Fille. 

Que dis-je? Ce n’eft pas la fureur que je crains. 

Puifie mon trépas feul enfanglanter fes mains l 
Je tremble de porter dans fon ame abbatue 
Ce defir de la mort, ce poifon qui me tue. 

. Je crains fon défefpoir à ma douleur égal, 

Et fon courroux vengeur à lui-même fatal. 'n 

LU G I L E. 

Sans doute il eft affreux fans avoir part au crime, 

D’en avouer la honte à ceux que l’on eftime. 

Mais enfin , 4e tems preffe , & bientôt fur fe's pas 
JSciolto... Vous pleure^!,». Vous ne m’écoutez pas ! 

> G AL JS TE. 

Des apprêts de l’hymen déjà l’on m’environne; 

Aux feux de fon Rival un traître m’abandonne. 

Mais ne m’as-tu pas dit que ce monftre odieux 
Tantôt par fa préfence a prophané ces lieux? 

Dans ce féjour de pleurs quel motif le ramone ? 

Ell-ce le repentir ... ou l’amour ... ou la haine ? • 

Si jaloux ... Lui jaloux!. . . il le fut, mais hélas ! 

Du fafte des honneurs qu’il ne raéritoit pas. t 
Cependant, à quel but a-t’il revu mon rere? 

S’il avoit de ma honte éclairci le myftère ? 

Voilà ce que je crains, ce que je veux fçavoir. 

Quoi ! fentir niille maux, ôc toujours en prévoir! , 

I 

SCENE 
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S C ^ N E 1 1 L 

Les Acteurs précédens , S C I O L T O» 

S C I O L T O. 

A 

pied de nos Autels, ma Fille, il faut me 
fuivre ; 

Le fombre défefpoir où ton ame fe livre, 

Le refus d’un hymen confacré par mon choix. 
Tes vains retardemens, le trouble où je te vois , 
Tout m’offenfe. 

C A L I S T E. 

Seigneur ! 

SCI O LT O. 

D’où naiflênt tes allarmes? 

C A L I S T E. 

Ces apprêts... cet hymen... pardonnez à mes lar- 
mes ! , 

S C I O L T O. 

Quel fecret/ Quelle horreur que je ne conçois pas! ‘ 
Althamont éperdu s’eft jetté dans mes bras ! 

Il vient de m’implorer pour toi contre lui-même ! 
Il confent de te perdre, & cependant il t’aime! 
Je fuis trop indigné d’efluyer fes refus. 

Viens. 

C ALI STE. , 

Quoi! vous ordonnez.... 

SCI O LT O. , 

Ne me réfifte plus. 

CALISTE. 

Non, non: j’ofe embraffer les genoux de monPere. 
Toni. L D 
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Malgré . votre courroux Califte vous eft chere, 
C’eft de vous , c’eft pour vous que j’ai reçu le jour. 
Quel bienfait, s’il n’eft point un gage' de l’amour! 
Oui, Seigneur, vous m’aimez! pour émouvoir vo- 
* tre ame ' > • ^ - 

Ce font les droits du fang que ma douleur réclame. 
Califte n’a jamais', indocile à vos loix. 

En faveur d’un Amant combattu votre choix. 

Ce n’eft point Althamont, c’eft l’hymen que- 
j 'abhorre. 

Qui? Moi, me féparer d’un Pere que j’adore! 
De vos nobles deftins ne me détachez pas. 

Mon Pere, je vivrai, je mourrai dans vos bras. 
Que m’importe un Epoux & le refte du monde ? 
S C I O L T O. 

Leve-toi... fors enfin de ta douleur profonde. 
Va, je t’aime toû jours... mais ii ma bonté , 
Doit au gré de tes pleurs changer ma volonté. 
Un monftre , dans ces murs, opprime ma vieilleffe. 
Non content de traliir, de punir ma tendreife, 

§a haine enveloppant l’état dans fes forfaits, 

A vendu la Patrie au Tyran que je hais. 

Ma Fille, tu frémis !. Lothario ... . 

. C A L I S T E. 

' • Ce Traître/ 

On dit qu’à 'VOS regards il vient de reparoître. : 
L’Ingrat , que voubit-il ?.. ... Ah ? mon Pere , com- 
bien . • * 

Mon cœur a redouté ce fatal entretien ! 

SCIOLTO. - 

A l’oubli de mes doûs il ajoute l’outrage. 

Il t’aime. ■ 

CA LIS TE. 

.1 *’ Lui!... l’amour s’unit-il à la rage? '' 

C 



•THAGEJDIE.': zy 

Ah / qu'importe, après tout? Dans les cœurs cor- 
rompus 

L’amour même, l’amour eft un crime de plus. 
Qu’il meure ! PunilTez ôc fes feux & fa chaîne.' 
* Vengcï l’Etat SC vous. ^ , 

S C I O L T O. 

. ■ Loin de nous on l’entraîne. 
J’ai marqué fon exil au bout de TUnivers. 

Aux Corfes mutinés il Croit porter des fers. 

Il va partir... il part. 

. CALISTE. - 

Tombe fur moi la foudre! 
II part !... vous l’ordonnez ... Il a pu s’y réfoudre ! 
S C I O L T O. 

Qu’entends- je? Me trompe-je? Où s’égarent tes 
vœux ? 

C A L I S T E. 

Ce n’eft pas fon exil , c’eft fa mort que je veux. 
Qu’il périlfe !... à ma honte , à la votre , il refpire ! 
Du fond de fes déferts il peut encor vous nuire , 
Chaaue inftant de fa vie eft un inftant d’horreur. 
S C I O L T O. 

Réferve à nos Tyrans cette «noble fureur. 

O ma chere Califte I ô toi l’efpoir de Gêne , 
Pourfuis , ma Fille &C prends l’arne d’une Romaine ^ 
L’ame de ces Héros , de ces grands citoyens , 
La gloire de nos murs , mes ayeux 2>c les tiens, 
Sçais-tu que dans ce jour tombe la tyrannie. 
Que d’un Doge odieux l’ambition punie 
Va voir dans nos remparts triompher le Sénat, 
Et remettre en nos mains les rênes de l’Etat. 
De notre liberté ton hymen eft le gage. 

Nous brifons aujourd’hui le joug de .l’^clavage. 
Déjà même Althamont pour prix de fa venu , 

D i 

« 
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Du rang de Sénateur vient d’être revêtu. 
Fiefque, Doria, ces Fils de la Patrie, 

Voila les Conjurés que l’honneur t’aflbcie. 
Marche d’un pas fuperbe à côté des Héros. 

Sois mon fang, fois ma Fille, & viens finir nos 
maux. 

C A L I S T E. 

Jour alïreux ! 

S C I O L T O. 

Dans une heure aux Autels on s’alTemble. 
Ton hymen célébré, le fer brille. 

C A L I S T E. 

Je tremble! 

S C I O L T O. 

On court dans leurs Palais enchaînér nos Tyrans. 
C A L I S T E. 

Ainfi du bien public mes malheurs font garans. 
Ah I fans doute il manquoit à l’hymen qu’on ap- 
prête 

Le fanglant appareil de cette horrible Fête? 
Dieux! parmi les combats, les flammes , les débris... 
Vous me glacez d’effroi! 

S C I O L T O. 

Tu fauves ton Pays. ' 
J’ai fouffert jufqu’ici tes pleurs, ta réfiftance. 
Mais , j’attends plus de zèle & plus d’obéiffance.*^ 
Il y va de ta gloire, il y va de tes jours; 

Je fuis las de louffrir ces éternels retours. 

Enfin , parmi les foins dont mon ame eft rempliç. 
Songe que les plus grands font ceux de la Patrie , 
Et qu’un Républicain , qui fe livre à ta foi , 

Si tu trahis l’Etat, le vengera fur toi. 

Je te laiffe y penfer ; dans une heure on t’appelle» 


T R ^ G EJ^l r. , 


^9 


S] C E N tE [ , I/K 
* - C A L I s T E, L U C I L E. 

. V calistê.. 

D -f , ■ : :,'■■■ ' 

Ans une heure Ludle! ô difgrace cruelle? 
LUCILE. 

Madame , déformais quels affronts craigne*- vou*l 
Lothario banni fuit loin de votre Epoux. , 
CALISTjE. 

Nos nœuds en feront-ils moins fouillés par le cri* 
me ? 

Va, cet exil ajoute, au màllieur qui m’opprime. 
Il femble que nréis , pas d'écuéils environnés , 
Dans des pièges nouveaux foient fans ceffe entraî- 
nés. . . 

Quels font donc ces projets de haine 5c de ven* 
geance? ’ 1 . ' 

On s’arme dans le Temple? onattend maipréfence! 
C’eft moi qui dois guider un peuple a’afTaflînsl 
Pompe digne en effet de l’hymen que je crâinsi 
Viens 1 Il 'eft des momens où notre ‘ame égarée 
Veut mériter les miux dont elle eft déchirée. 
Je ne fçais qui m’arrête. . . Ah! cé fatàl départ... 
Mais, s’il étoit ertcore au feln de ce rempart? 
... LUCILE. 

Madame, quel projet? Dieux I Ôc qu’ofez-vous dire? 
CALISTE. 

Je rougis des tranfports que le malheur m’infpire ? 
Mais l’innocence eft-elle encore en mon pouvoir? 
Allons, Ludle allons ;; fuivons mon défefpoir. 
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^ ■— nmr-n » 

SCENE PREMIERE, 

CALISTE, MONTALDE;! 

CALISTE. - , , 

N ;. .. , ■ 

On, je ne puis fouffrif le départ du Perfide. 
Ne nie demandez point quel intérêt me guide. 
Ce Monftre , malgré moi , préfide à mes deftins. 
Qu^il demeure..'. H le faut. ’ 

MONTALDE. 

-'.r. ■ i H i. r Madame , .que je crains..*.' 

CALISTE. 

Il fuit i - 

M O NT AL DE. 

' . Déjà la voile aux vents^ abandonnée..; 
Mais, de quel foin votre ame eft-elle importunée ? 
Ah! que Lothario quitte à jamais ces bords/ 
Cruel dans fes forfaits , il l’eft dans fes remords. 
CALISTE. 

Quel difcôurs ? 

‘ MONTALDE. ■ . * 

Pardonnez . . . votre vertu . . . fon crime. . . 
CALISTE. 

t’entends : il a comblé le malheur qui m’opprime : 
De fon lâche triomphe il a femé le bruit: 

On n’ofe m’en parler ; Montalde en eft inftruit : 


« 
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Ah ! du moins, inconnue au milieu de mes peines, ' 
Je cachois dans la nuit la honte de mes chaînes ! 
Mais , qu’un monftre aux affronts , dont il pût 
m’accabler , . 

Ajoute encor celui d’ofer les révéler, 

Qu’il veuille que Çalifte , en fpeâacle livrée , 
Aux yeux du monde entier vive deshonorée, *' 
Qu’il m’oblige à fouffrir , dans ces rnomens d’hor- 
reuYs," 

L’offenfante pitié du témoin de mes pleurs. 
C’en elt trop ! * je fuccombe à cet excès d’injure l 
MONTALDE. 

Le repentir ... 

C ALI S TE. 

N’efl point dans fon ame parjure. 
O Ciel ! Et fur nos bords j’allois le retenir / 
Non, jton: je m’abandonne à mon trifte avenir. 
Ah! tout cede au tourment de le voir , de l’entendre! 
Qu’eût-il fait, après tout , ÔC qu’en pouvois-je at- 
tendre ? 

Sa haine & fon -amour ont d’égales fureurs. 

Oui , qu’il fuie & me livre à toutes mes douleurs. 
Le regret n’a point part au courroux qui m’anime , 
Il eft affreux d’aimer ceux que l’on méfeftime. 
MONTALDE. 

Lothario ... 

C A L I S T E. 

Qu’il parte... il eft un Ciel vengeur! 
Sur ces Mers où déjà l’entraînoit fon malheur, 
Que fon vaiffeau brifé par l’effort des orages , 
Le laiffe, fans fecours, éloigné des rivages/ 

Que d’écueils en écueils , de rochers en rochers 
Sa mort fe multiplie ainfi que fes dangers, 

Et qu’enfin le tonnerre , ouvrant le fein des ondes, 


Digiiized by Google 


y C :A I J s T B 

Le confume englouti fous leurs vagues profondes.' 
Vous, foible & digne ami du Tyran que je hais. 
Vous m’avez fait rougir... ne me voyez jamais! 

MONTALDE. 

Refp«£lons fa douleur. 

■, ' 

SCENE IL 

C A L I s T E feule, 

C 

Ruelle deftinée. 

Je fuis donc fans retour à tes loiSc enchaînée! 
Du gouffre de mes maux de quel côté’- fortir ? 
Quoi, ^rtout des forfaits! partout le répentir! 
Dans le Temple où m’entraîne un pere inexorable, 
Il faut m’humilier fous le joug qui m’accable/ 

Il faut à mon Pays facrifier l’honneur/ 

Tout, jufqu’à la vertu, coûte un crime àmon- 
cœur ? 

D’un fexe impérieux efclaves que nous fommes , 
Dépendrons-nous toûjours du caprice des hommes? 
Dans eux les noms facrés & de Pere d’Epoux, 
Nous cachent des Tyrans, ou des Maîtres jaloux. 
Heureufes , cependant , lorfque notre imprudence ! 
Des titres de l’amour n’accroît point! eut puiflance ! 
Ces fiers Adorateurs, ces fuperbes mortels. 

Sous les faux noms d’ Amans font encor plus cruels. 


SÇENÈ 
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s CENE hl I. 

C A L I S T E , L U C I L E. 
Ç A L I S T E. 


35 

5>î* 



U’a-t’on dit ? Que fçais-tu ? N’eft il plus 
d’efpérance ! 

L U C I L E. 

Madame, le tems fuit, & le moment s’avance.- 
C A L I S T E. 

Althamont & mon Pere? 

L U C I L E. 

Ils Portent de ces lieux, 
Le courage & l’amour éclatent dans leurs yeux. 
C ALI STE. 

Marchons donc aux Autels où m’attend l’infamie. 
Et là chargeons le Ciel des horreurs de ma vie. 


S C E N E J y. 

CALISTE, LOTHARIO, MONTALDE, 
LUCILE. 

% • « 

LOTHARIO. 

M ' 

On, je ne reçois point ces barbares adieux. 
( à Montalde qui fe retirsi, ) 

Ami, veille fur nous. 

Tom. I. . E 
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C A L I S T E. 

Où fuis- je? Hélas? ■ • • % 
L O T H A R I O. » 

• - • ' ^ Tes yeux 

Ne peuvent foutenir ma funefte préfence. 

Au Ciel épouvanté tu demandes vengeance. 
Mais, je viens te l’olfrir. 

C A L I S T E. 

Lucile, foutiens-raoi. \ 
LOTHARIO, préfentant un poignard à Califie. •' 
Prends ce fer veneur, frappe & calme ton effroi. 
C A L I S T E. 

C’eff moi qui veux la mort , moi qui vis raépri- ' 
fable. , . ^ • 

Cruel , Montalde fçait ... ■ ' 

LOTHARIO. 

Que je fuis feul coupable. 
Toi , mourir !... fi je fus & barbare & jaloux , ^ 
Si la peur de te perdre égara mon couroux, 
l’remble , n’augmente point le trouble où je ma ■ 

Ton cœur eft innocent, il eft pur, tu dois vivre. 
Tu. le dois, je le veux. — t. .• 

. CALISTE. , 

• '• ' ‘ • Hélas/ ces trilles jours 

Dont ta flamme odieufe empoifonna le cours, 

A de nouveaux périls tu les livres encore. 

Mon pere ... 

LOTHARIO. 

Le barbare! Ah ! combien je l’abhorre! 

A mes vrais fentimens, garde-toi d’imputer 
I.es cou])ables excès où j’ai pu m’emporter. 

Ton pere!... vas, fans lui l’Amour t’eût refpeâée. 
Sur l’heureux "'Althamont fa faveur arrêtée, 
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Son choix, qui du perfide autorifoit les vœux, 
L’afpeél de mon Rival , fon audace , fes feux , 
Tout frappa mes efprits d’une fureur foudaine. 
Le crime de l’Amour fut commis par la haine. 
'Ne crois pas que je veuille excufcrmes tranfports. 
Tremblant, de'fefpdré, fuivi de fes remords, 
L’amant impétueux, qui te plaint, qui t’outrage, 
Frémit à tes genoux de douleur 8c de rage. 

Tu le connois, pardonne & crains de l’irriter. 

: CALISTE.- 

Le refus de la mort peut feul m’épouvanter. 

Ah / fl. de la pitié la voix plaintive Sc tendre , 
A ton ame inflexible eût pu fe faire entendre, 
Ton bras auroit fini mes jours infortunés. 

Mes lamentables jours aux mépris deftinés. 
Tant d’affronts, tant de maux n’ont-ils pu te fuf- 
fire ? 

Penfés-tu m’émoüV^oir, penfes-tu me féduire 
Par ces larmes , ces cris, ces vâins emportemens, 
Prellige accoutumé des vulgaires Amans. 

C’eft en vain que ta rage au comble parvenue, 
Sous le nom de reraord fe déguife à ma vue. 
Au travers de ce voile utile à tes fureurs, 

Je lis tes noirs chagrins, tes honteufes douleurs. 
Barbare, qui peut-être, en implorant ta grâce,, 
Gémis de ma vertu plus que de ton audace. 

Né fourbe né cruel, nourri dans les forfaits. 
Tu refpires ma honte, 5c ne' m’aimas jamais. 

L O T H A R I O. • 

Je ne t’ai point aimée !... arrête ! cet injure 
Mêle trop d’amertume aux regrets d’un parjure. 
Amant audacieux, fans honneur 6c fans foi. 

J’ai mérité ce titre , 5c je l’attends de roi. 

Mais nier mon amour , défavouer ma flamme , 

£ Z 
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Croire ton infortune étrangère à mon ame , ^ - 
Quand je remplis ces lieux des cris du repentir, 
Quand je fqns tous les maux ‘ qu’un mortel peut 
fentir , 

Ne voir dans mes douleurs que des peines légères, 
Dans des larmes de fang voir des pleurs volontai- 
res ; 

C’en eft trop ! tu m’as fait, par ces nouveaux tran- 
fpo«s, . „ , 

Souffrir plus que mon crime ôC plus que mes re- 
mords. " * 

CALISTE. , ; 

Fuis donc, & loin de moi remplis ta deftinéei 
Pars. 

LOTHARIO. ' 

'Ah ! qu’ordonnes-tu ? . 

CA LIST F. ' ^ 

LaifTe une infortunée^- 
Je me livre' à. mon fort, je t’abandonne au tien», 
Fuis, dis- je... je rougis de ce lâche entretien.- 
LOTIIARIO. 

‘ Quel trouble.^ 

CALISTE.. A 

Je m’arrache au crime ou tu m’entraînes. 
De ton fatal afpeft purge les murs de Gênes.-' 
Crains mon pe^re , crains moi , ne reyois point ces 
lieux; " . • ' . ^ . 

Va , pars I meurs, je mourrai; voilà tous mes 
adieux. 

LOTHARIO. 


Je ne te quitte point ! à ces cris , à ces larmes 
A la mort, dont les traits défigurent tes charmes, 
J’entrevois des malheurs que tu veux me cacher» 
Ton ame dans mon fein n’ofe les épancher. . 
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Mais j’en crois ce courroux , ces plaintes , .çe$ 
menaces. , 

Mes yeux plus éclairés s’ouvrent fur tes difgraces. 
Sciolto... aon nom feul glace mes Cens d’effroi i 
Que fait-il, & d’où vient qu’il s’éloigne de moi? 
Peut-être t’accablant du poids de fa colere . . 
Ah } je cours me venger ! 

, . . . Et de qui.^ 1 . •» 

xoTH AKi.o; /; . . 

' pere. 

Tu pleures / Ah ! Pardonne au trouble où tu me 
vois. 

Malheureux, je menace 6c fupplie à la fois! 
Indigne de t’aimer je fens que )e t’adore. 

Je redoute un Rival ; ou plutôt je l’abhorre: 
Dans ce défprdrê affreux retiens ipi mes pas. 
Que fçais-je ? Je ci;aindrois ti’enfanglanter moa 
bras. 

Hé bien , ofe venger l’Amour 8ç la Nature. 
Calilte , que ce fer , teint du fang d’un Parjure , 
Attelle au monde entier , mes xpuiords;, tes vertus. 
Préviens un furieux qui ne fe connoit plus., 

Ç aLïS TE, ' ; 

N’en doute point, ingrat, j’ai defiré ta perte; 
A mes Vœux empreffés les Mortels l’ont offerte^" 
Le Ciel , moins équit^le , a pu la négliger, j 
Que dis-je? Il m’intéreffe à ton propre danger. 
Je n’envifage , hélas, dans ma trille , vengeance'^ 
Qu’un malheur plus certain , des maux fans‘efpé-“ 
rance;,,. 

Et libre d’obtenir ta fuite ou ton trépas,, 

Mon cœur intimidé ne les accepte pas. 

Tout fe préfente à moi fous un afpedl barbare ^ 
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Ces armes . . .'ces foldats . . . ces vàifieaux qu'oft 
prépare ... 

Dans le piege ou ni cours mes pas embarraffés 1.^ 
Que fçais-je.? mes.fanglots doivent t’en dire aÏÏez; 
Quelle femme jamais fut plus infortunée! 

De -quels liens affreux m’as-tu donc enchaînée? 
L’inliantqui doit les rompre, efl, horrible pour moi. 
_ L O T H A R I D. 

Quel étrange difcours ? Acheté explique-toi. 
Ces mots interrompus .. .\ ^ 

‘ ■ ' ? ; . C À L I S T E. , . , , _ 

TT U. lu.' ' '• [)ans mâ douleur extrêrhe ; 
Sçais-je ce que je .dis ? Je m’ignore môi-mêmp.(. 
i LO TH^A-RTO: - 

Ah! détermine'.’.’. ^ ^ ' i 

. C A'L I S T Ei^ c.n-ob-.7 -u. 

Hé bien , jé'n’ai'idus qu’un èf^loir : 
D’autant plus’^ incertain qu’il felV-en ton pouvbin 
Voudras-tu le remplir.^ , 

- ^ "V L O T H A RT ^ 

t' ■ doute qui m’oflfcnfc! 

• Quel efl-il? Parle & cédé à inon impatience. 
Commande i'éxige tout. ';r i : . . i 

C A L I S T E. 

.ni ' '' AbaiHe ^ta fierté, . 

Viens aux.genoux d’un Maître & d’un Pore irrité. 
Suis mes pas ,* tu le dois : viens m’ép^^rgner un cri- 

• . Ji • .1^ Il . ' r 'je 

.Mais, jure.i.. • • ' > ' ‘ ‘ ‘ 

' LOTHARia 

Que dis-tu? Le Tyran, qui m’oi^rime. 
Me verroit à fes pieds baiifer. üti'" front fournis! 

C A LISTE.'"*- ■' 

Quoi! tu peux balancer! '• - 


39 


T R:A\G E D I E. ; 

L O T H A R I O. 

: " Il éft vrai je fr^mi$.. > 

Mais tu le veux... je cours... quel crime ? . . . Ah! 

lePerKde! *• '~ 

Que lui dirai-je, hélas !... _ 

^ CALISTE. ^ 

. Laifle à, ma voix timide, 
LaifTe à mes cris plaintifs lé Toin de l’attendrir. 
Va, ce n’eft pas à toi de vouloir le fléchir. 
Malheureux, qui t’armant des bienfaits de mo« 
Pere, • ’ 

Ravis' à fo(î amour la Fille la plus chere. . 
Dilîimule ta haine , Sc du moins à fes yeux • , 
Affedte les refpeéts dont tu trompas mes feux. 
.ikp...L..; LOTHARIO. 

A quel .abaiflement l’amqur va’ me réduire! ” 
Ta bouche me. '^ordonne, ôc je dois y foufcrire; 

t ^pr<^s! ,cej; effort fur mon orgueil , fur moi . 
Puis-je implorer ma grâce 8c l’obtenir de toi ? 

. . , C ALI S TE. 

Qu’ofes-tu demander? Dans ta fureur extrême, 
Né.fl[i’as-tu pas rendue indigne de toi-mêmé?^ > 
Méprifable à tés yeux, aux yeux de l’univers. 
J’irai loin de ces murs, dans l’ombre des déferts, 
Enfevelir ma vie .& ton crime 8c ma honte. 
Heureufe fi le Ciel par la mort la plus prompte,- 
Retranche au gré des vœux de ce cœur opprimé 
Les jours où je te hais 8c ceux où je t’aimai ; 
Mais, le tems preffe; viens. 

LOTHARIO, 

Oui, je te fuis. 


« 
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* ^^"^ ! is^^""P"fr9^ ^SÊssss^SÊÊÊSssm^ 

s C £ ■ N È F. 

, t 

Les Acteurs précédenSy MONTALDE. 

, ' MONTALDE. ^ . 

J^L Rrête. 

Au fer des aflaflîns vas-tu porter ta tête? 

De Gardes,» de Soldats ce Palais eft rempli. 

Je te fauve à regret.' 

. . LOTHARIO. 

• ' Mon fort eft accompli. 
Tu péris trop heureux. 

: “ MONTALDE. 

Hé! quoi, loin de te plaindre.... 
LOTHARIO. 

Va, ma mort eft trop belle, & je ne puis la crain- 
‘ dre. 

Califte, il eft donc vrai. ^ Tu plaignôis mes mal- 
heurs ! 

Ton Pere veut ma tête 6c tu verfes des pleurs! 

C A L I S T E. 

Qu’entends- je ? jour affreux/ 

LOTHARIO. 

' Qu’il vienne & me puniffe. 
Je mourrai ... tu vivras ... on nous rendra juftice. 


SCENE 




T R A GÆ D I E. 
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' Les Acteurs précédens , UN GENOIS 
de la fuite de Sciolto, 

LE GENOIS , à Calijie , appercevant Lothario. 

Adame . . . Vous , Seigneur , tranquille en 
ce Palais ! . ^ i • 

Doria fur la Flotte accufant vos délais, ‘ 

Se plaint d’ui« lenteur qui l’enchaîne au rivage. 
On vous attend, volez. * 

LOTHARIO. 

Quel étonnant langage! 
LE GENOIS a Califte. 

Vous , Madame , aux autels allez joindre un époux, 
CALISTE. 

Malheureux, qu’as-tu dit? 

LE GENOIS, 

Althamont . . . 
CALISTE, 

LailTe-nous. 

(a Lothario.) 

Hé bien, tout eft connu! Tu vois ma deftinéef 
LOTHARIO. 

De cet indigne hymen la pompe eft ordonnée/ 
CALISTE. 

De ton funefte amour voilà quels font les fruits. 
Heureufe , cependant , fi ta haine . . . Pourfuis. 
LOTHARIO. 

Ou plutôt, cours , ingrate, aux autels du parjurçi 

Tem. I. F 
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Va, tu n’entendras plus ni plainte, ni murmure. 

• ( après un Jîlence. ) 

C’eft donc à ce deflein , qu’on prefloit moq départ, 
La Fête commençoit, oC je fuyois trop tard. 

On craignoit que mes mains, vengeant tes perfi- 

, ... 

Ne troublaflent le cours de ces noces inmies. 

A ces coupables nœuds ton cœur a confenti. 

Le Temple... tout eft prêt.. . que ne fuis-^je parti! 

Non , non , je ne veux point rompre cet tiyménée. 

Va rejoindre l’Epoux à qui tu t’es donnée. 

JVla jufte inimitié fe ranime aujourd’hui. 

Oue ta honte me ^ venge & retombe fur lui. 

.CALISTE. • . 

Oui , j’embralTe en mourant l’écueil où je me hrife. 
Je vois qu’en vains efforts mon défefpoir s’épuife. 
Je vois tous les malheurs dont tu vas m’acca- 

hier. _ 

ÔCiel! quel vain preftige avôit pu m aveugler. 
A ces lâches trartfports il eût fallu m attendre. 
Je frémis à ta vue &. frémis de t’entendre. 
N’importe, viens au Temple, &. là^, d’un œil fe- 
rein , , * 

Obferve fi mon cœur fuit le don de ma main. 

lothario. 

Moi, fouffrir cet hymen! tu l’efpéres peut-être? 
Tu me hais. . . mais enfin, je veux punir un traî- 
tre. 

Si jamais à l’amour un plaifir fut égal , 

Je le fens, c’eft celui d’immoler fon rival, 
D’arracher de fon cœur le cœur de fon Amante. 
Ah! je vais le goûter , &. ma rage contente , ^ 

Dans ce jour de terreur ne fufpendra ces coups 
Qu’après avoir uni ton pere à: ton époux. 
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T R AG E U lE. • 

‘ c A L I S t e: ' 


Barbare ! 



LOTH ARID. 

’en ell fait. 

- • 1 • * 


AmÊmaÊmÊrn^mammÊÊmÊmmmmmmm^ 

S C N £ , k^ J L 
Les Acteurs précédens , S C I O L T O , Gardes, 
SCIOLTO, à Lfithario. 

T 

; JJL Oi, dans ces mars, perfide? 
Viens-tu pour m’y braver? Quelle fureur te guide? 
Au palais des Tyrans porte tes pas impurs ÿ 
Ou plutôt vers le port... 

L O T H A R I O. 

Je refte dans nos murs. 

Tremble. 


S E N £ V 1 1 L 
SCIOLTO, CALISTE, LUCILE, Gardes, 
SCIOLTO. 

P 

JUL A rie, à tes yeux quel motif le ramene ? 
C A L I S T E^ 

, Ne connoiflêz-vous pas fon amour 6c fa haine? 
Califte à vos projets celfe de s’oppofer. 

Mon Pere, de ma main vous pouvez difpofer. 

F X 
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Lotharïo vous brave, & fa rage égarée 
Ofe encor ménacer votre tête lacrée. 

Donnez, Seigneur, donnez ou retenez ma foi; 
Songez à vous fauver , vengez- vous, vengez-moi. 

^ ■ ■■ 

SCENE IX. 

SCIOLTO, Gardes. • 

S C I O L T O. 

Q Ue dois- je préfumer ? O Pere déplora- 
ble ! 

Quoi, mon fang! quoi ma Fille!... elle feroit 
coupable / 

Tant de foins, tant d’amour n’auroient . . . Ciel! 

===— =======fiasss^^ 

s c E N E X. 
ALTHAMONT, SCIOLTO, Gardes. 
SCIOLTO. 

A H! mon Fils! 

Lothario demeure , 6c nous fommes trahis. 

A L T H A M O NT. 

Je le fçais ; mais Califte à vos ordres foumife , 
Va nous fuivre aux autels , âc tout nous fave* 

« rife. 

Les traîtres périronu 
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SCIOLTO. 

Il n’y faut plus penfêr. - 
ALTHAMONT. 

A d’illuftres delTeins pourquoi donc renoncer ? 
XJn ennemi de plus, li foible dans fa haine, 

De vos vaftes projets doit-il rompre la chaîne? 
Ah ! qu’il refte en ces lieux: je fens que mort cour- 
roux 

•S’irrite, impatient de lui porter mes coups. 

Du mépris des Tyrans donnons l’exemple ^au 
monde. 

Un Peuple libre & fier dans ces murs nous fécondé. 
Fiefque & Doria commandent dans le Port. 
Nos neureux Conjurés font les maîtres du Fort. 
Enfin, n’avons-nous pas , pour venger la Patrie, 
Ces braves habitans des Monts de Ligurie, 

Qui du haut des rochers cultivés par leurs mains , 
Fondent fur les Tyrans &. changent nos deftins? 
SCIOLTO. 

Oui j’embraffe un parti cruel , mais néceflaire. 
De nos defleins peut-être on connoît le myftère. 
Peut-être à nos Tyrans font-ils facrifiés, 

Dans les tems orageux ces murs fortifiés. 

Du moins à leur abri nous permettront d’attendre 
Un Peuple de vengeurs armé pour nous défendre. 
Au Temple &. dans ces lieux difpofez mes foldats. 
Mon Fils , puifqu’il le faut , foyons prêts aux 
combats. 


*r^ 
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C A L I S T E 


i 


ACTE IV. 


SCENE PREMIERE. 


L U C I L E ftule. 

O 

Triomphe du crime! ô jour épouvantable/ 
Plus d’honneur , plus de gloire , & Califte eft 
coupable ! 

Califte ell dans le Temple, elle même a voulu 
L’hymen que rejettoit ion cœur irréfolu. 
Tantôt , malgré mes pleurs , inflexible &L févere 
• Sa vertu rélifloit aux volontés d’un Pere, 

Et lorfljue Sciolto veut révoquer fes^ loix , 

Elle exige des nœuds dédaignés tant 'de fois! 
Mais , pourquoi fa douleur plus fombre plus 
tranauille ' 

Vient-elle a’éloigner fa fidelle Lucile ? 

Pourquoi ne puis- je au Temple accompagner 
fes pas? 

Ces apprêts de la mort , cet hymen , ces combats , 
• Califte, q^ui , peut-être éperdue, égarée, 
îaifit l’inftant d’armer fa main défefpérée, 

_ Tout me remplit d’effroi... feule dans ce Pa- 
lais, 

Je friflbnne . . . jé cours & ne fçais où je vais. 
Mais quel Mortel ici fond ôc fe précipite ? 
Vient-il mettre le comble au trouble qui m’agi- 
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C E N* E , I L 
M O N T A L D E , L U C I L E. 


LUC ILE. 

A H ! Montalde ! 

MONTALDE. * 

Califte eft-elle dans ces lieux! 

Parlez ! 

L U C I L E. 

• ' Que voulez-vous ? 

MONTALDE. 

Parlez, aii nom des Cieux, 
Venez, guidez mes pas vers cette infortunée. 
LUCILE. 

Califte eft aux autels! - ‘ ’ 

MONTALDE. 

Non, non, plus d’hyménée. 

LUCILE. 

Ô Ciel! fe pourroit-iî... » ' 

MONTALDE. . 

Entcndezjvoiis ces cris, 
Ce choc tumultueux d’armes 6c de débris ? 
Califte... fon malheur m’arrache encor des larmes! 
Ah / li vous l’aviez vue au milieu des ’allarmes, 
Embrafler les autels pour l’hymen préparés. 
Frapper, meurtrir fon lein... Lucile, vous pleurez! 
Oui, vous pleurez . . . voyez-la, vidbme involon- 
taire , 

Aux genoux d’Althamonr,aux genoux de fon Pere, 
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4ÎÇ . C rA^ LISTE. 

Loin d’ofer prononcer de coupables fermens," 

Ne pouffer que fanglots, que longs gémiffemens^ 
Du torrent de fes, pleurs leurs mains font arro- 
fées. • ' 

Du Temple cependant les portes font brifées.. 
Lothario paroît fuivi de ces vengeurs, 

De ces mêmes brigands vendus à fes fureurs. 

II fe fait jour, il entre au fond du Sanftuaire* 
Mon c^minel ami, d’une main fanguinaire, 

Saifit Califte aux yeux du Pontife en courroux. 
Que d’affreufes clameurs ! que d’effroyables coups î , 
Sçiolto qui fans doute avoit prévu l’orage , 
Menace, & donne enfin le fignal du carnage. ï 
Des Antres du trépas,, de. ces noirs fouterrams 
Où la mort fous le marbre enferme les humains , 
Soulevant tout-à-coup ces tombes révérées , 
portent des légipns au combat préparées. 

Figiire?-vous Califte au milieu des poignards/ 
Le front pâle , l’œjl fombre & les cheveux épars , 
Courir &. s’élancer, fe jetter pour barrière j 
Entre Lothario , fon' Epoux & fon Pere , 

Retenir , tour-à-tour , leurs bras enfanglantés , 
S’écrier en pleurant „ Arrêtez ! arrêtez ! 

„ C’eft Califte, c’eftmoi qu’il feu^ qu’on facri$e, 

„ Moi, qui vqus trahit tous, qui détefte la vie! 
pn répond à ces cris, par des cris différents: 
1Kjve la liberté ! périssent e^s Tfbans ! \ 

Frégofe alors, Frégole en Prêtre lacrilège , , 
Vient fouiller du lieu faint l’auguifte privilège. 

Le Beau-Pere , le gendre^ôc fon çruel Rival , 
Gêne entière combat dans ce moment fatal. 

L U C I L E. . 

Au milieu des horreurs de"ce trouble funefte, 
Que fait Califte ?... Hélas.' que m’importç le refte* 

MONTALDE 


"zcd ' Gixji^U 



‘TRAGEDIE. 49 

M O N T A L D E. 

' Et Voilà le motif qui m’amene en ces lieux. 
J’ai cru que ce Palais l’offriroit à mes yeux. 
Pendant ces mouvemens du Temple elle ell fortie. 
Lothario fuivoit fa marche appéfamie. 
Peut-être épioit-il l’inlfant de l’enlever. 

.-I., 

SCENE III. 

LOTHARIO, CALISTE, MONTALDE, 

' ' LUCILE. 

{Lothario pourfuit Calijîe, 6* V arrête lor (quelle eji 
, vers le milieu de la Scene. Montalde s'oppûje 
, aux. efforts de Lothario. ) 

MONTALDE. 

«^^Rrtte ! 

LOTHARIO furieux. 
Laifle-moi 1 
MONTALDE. 

• . Non , je veux t’obferver^ 

LUCILE. 

Courrons vers Sciolto. 

CALISTE, fe jettant dans un fauteuil. 

■ ' Suis-je aflez confondue ? 

Quoi tu pourfuis encore une femme éperdue ! 
Monftre , fors de ces lieux. 

LOTHARIO. 

, Non , ne l’efpere pas. 

La vengeance 6c l’amour m’attachent fur tes pas. 
De ton hymen , ici ; je veux laver l’outrage. ’ 
Tom, L G 


4 


Digiîizsd by Googli 


<0 C A L I s T E 

CA LIS TE. 

Hé bien! venge-toi, frappe! épuife enfin ta rage. 
LOTHARIO. 

•Je dédaigne tes cris, Perfide; tu n’as plus 
Cet empire ufurpé par tes faufles vertus. 

Ce pouvoir inconnu , cet afcendant fuprême 
Que mon cœur étonné te donnoit fur lui-même.' 

Je viens de t’arracher des bras de ton époax.,. 
I-.e crime déformai^ eft égal entre nous. 

T U perds par ton hymen le droit de me confondre. 

Je t’aceufe à mon tour , c’eft à toi de répondre. 

CA LISTE. ^ ' 

Quoi ! j’étois réfervée à ce comble d’horreur 
Du moins , en l’arrachant, n’avilis point mon cœur î 
Tu m’aceufes, barbare, & li l’on veut t’en croire, 
J’ai cherché dans l’hymen mon bonheur ÔC ma 
gloire. 

Moi-même de ces nœuds je formai le tiflli. 
Tigre, que les Rochers dans leurs flancs ont conçu 
, Ne pouvois-tu tantôt lire ma réfiftaneg ^ ^ 

Dans mes pleurs , dans mes cris , même dans niîon . 
fllence ? 

Juge fl cet hymen me remplifibit d’effroi. 

Cruel , j’ai-fouhalté qu’il fût roim'pu par toi. 

Par toi qui, n’infpirant ni l’amour ni l’eftime. 
Aux vertus d’Althamont ffoppofes que top çripne; 
Qui n’as fur ton Rival que l’avantage à^rçux ' . 
D’avoir trompé le cœur qu’il voulut fendre heu- 
reux. ' , 

Ta haine pour* mon Pere inflexible, obftinée, ' 
Aux pieds de nos autels, malgré naoi m’a' traînée. 
J’ai cru que Sciolto, poürfuiVant fes deffeins, 
T’uniroit aux Tyrans combattus p^r fçs rpains^ 

J ai au que dans le trouble où Gênes efl'plongée, 
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t R A G E Û I E. 

Je ferois aifement ou perdue ou vengée. 

Le Ciel anéântit St l’un St l’autre elpoir, 

Je vis encore St vis foumife à ton pouvoir , 
Non que de mon hymen la honte prévenue, 

Te rende déformais plus coupable à ma vue. 
Mais qi^e t’a fait mon pere Sc pourquoi ta fureur, 
L’a-t-elle environné du glaive deftrudteur? 
Hélas! il ignoroit que tes feux facrilcges 
Avoient fur Aïthamont des honteux privilèges.^ 
Des Tyrans qu’il combat, ne deviens-tu l’appui 
Que pour ralTaniner Sc me perdre avec lui? 
J’efpérois . . . 

L O T H A R I O. 

Connois donc le pouvoir de tes larmes. 
Cette ville ell en proie au tumulte des armes. 
On attaque, on repoulTe; une égale valeur 
Ne laitfe aucun parti ni vaincu , ni vainqueur. 
La vidloire étendant fes ailes incertaines , 

Flâne, fans fe fixer, fur les remparts de Gênes. 
Je puis feul décider des defiins de l’Etat , 
Favorifer le Doge, ou fervir le Sénat. 

Un fignal, un feul mot échappé de ma bouche 
Pourroit . . . n’irrite point un mortel né farouche , 
Et li de Sdolto tu veux fauver les jours , 

Viens , fuis-moi. 

C A L I S T E. 

Dans quels lieux? Parle , achevé Sc j’y cours. 
L O T H A R I O. 

A ces mêmes autels parés pour mon injure, 
Viens me jurer la foi que mon amour te jure. 
Viens m’unir à ton fort par un nœud foleinnol, 
M’époufer en un mot. 

‘ C A I ; 1 S T E. 

T’i^poufcr! toi, cruel? ' 
G 2. 
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C A L I s T E 

L O T H A R I O. 

Ton Pere à ce prix feul obtiendra la viôoire» 
C A L I S T E. 

Un triomphe à ce prix feroit acquis fans gloire. 
Il m’en défavoueroit. 

L O T H A R I O. 

Ingrate, que dis-tu? 

C A L I S T E. 

, ' Je ne me pare point d’un fafte de vertu. 
Voici l’affreux moment où tu dois me connoître. 
Perfide , je t’aimois , j’en i^^ougis , mais peut-être 
Le Ciel attachoit-il le bonheur de mes jours 
A celui de te plaire ôc de t’aimer toûjours. 

Mais tu fçais quel afiront j’ai reçu de ta rage, 
Eit ma main deviendroit le prix de cet outrage! 
Dût ton bras ou la foudre enfanglanter ces lieux, 
Dût Califte elle-même en ce jour odieux , 

Sur les relies fumans de fa famille entière 
Mourir de mille morts ÔC mourir la derniere , 
J’ofe ici t’annoncer ma haine & mes refus. 

Qui me put avilir ne m’eflimeroit plus ; 

Et dans les longs dégoûts d’un bonheur légitime , . 
Rougiroit d’un hymen précédé par le crime. 
Rien n’égale l’horreur de m’unir avec toi. 

M P N T A L D E. 

A quels titres peux-tu redemander fa foi? 

Les tiens ne font fondés que fur la violdhce , 
Malheureux, qui toûjours opprimant l’innocen- 

Crois par des attentats juflifier tes droits , 

Qui places fous fes yeux , peur contraindre fon 
choix , 

Près des flambeaux d’hymen la Torche funéraire, 
Et mets encore à prix la tête de fon Pere! 
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TRAGEDIE. 

L O T H A R I O. 

La cruelle! fes vœux vont être fatisfaits. 

Pour la première fois je fens que je la hais. 
S’il lui reftoit encor quelques droits fur mon ame, 
C’eft dans des flots de lang que j’éteindrai ma 
flamme. 

Je vais punir... 

C A L I S T E. 

Hé bien! par mes funeftes jours,; 
De tes aflaflînats commence ici le cours.' 

De mon Pere irrité fauve-moi les approches. 
Epargne-moi fes cris, fes plaintes, fes reproches, 
Ses reproches affreux d’avoir trahi pour toi 
Le fecret de l’Etat , fa tendreflc & ma foi. 

Le poids de l’infortune entraîne vers le crime 
L’ame la plus confiante & la plus magnanime. 
Mets un terme aux tourmens de mon cœur éperdu l 
Je tombe à tes genoux; que mon fang répandu.., 

^SSSSSSSSSSSSSSSSSSS4^. 

SCENE IV. 

SCIOLTO, CALISTE, LOTHARIO. 
MONTALDE, L UCILE. 

SCIOLTO. 

HLjUcile, il n’efl plus tems?...Que vois-îe.^ 
Quoi ma fille 

Aux pieds de ce barbare avilit fa famille! * 
Quel Ipeêlacle d’horreur s’oflire encore à me? yeux ? 
CALISTE. 

Mon Pere! 
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54 C A L I S f È 

S CI O LT O. 

Fuis, perfide, & fuis loin de ces lieux. 
Tu m’as trahi ! j 

,C A LISTE. 

Mon Pere! * 

SCIOLTO. 

Ote-toi de ma* vue! 
CALISTE.' 

' Ne défefpdrez point votre fille éperdue. 

SCIOLTO. 

Tu m’as trahi, te dis- je; & le Doge a vaincu. 
Frégofe enfin l’emporte. 

LOTHARIO. 

Il triômphe, dis-tû? 

SCIOLTO. 

Va de ce vil Tyran partager la vidioire. 

Il triomphe, il eft vrai, mais fans honneur, fans 
gloire. 

Minilbre audacieux, du haut de fes Autels 
Il infpire la crainte aux timides mortels. 

Le fourbe tonne au nom du Dieu qui le .con- 
damne , 

A l’abri d’un pouvoir moins facré que profané,. 
Ce monftre fait fervir.à fon ambition t 
Les dehors impofans de la Religion. 

Le crédule Génois tremble fous l’anarhême. 

J’ai vu ce peuple efclave , ennemi de lui-mêiTTe," 
Quitter mes étendarts , révoler dans les fers , 
Adorer à genoux le Tyran que tu fers. 

Va, cours, vole, te dis- je... ôctoi, fille infi- 
delle , 

Dévoile à mes regards la vérité cruelle. 
Apprends-moi des forfaits que j’ai dû foupçonner. 
V aincu , trahi par toi , rien ne peut m’étonner. 
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.. CALISTE. 

Puifqu’il faut que mon fort s’éclaircifle, 
'Que la honte du moins folt ton premier fupplice. 
Vous, mon Pere, croyez qu’il en coûte à mon 
cœur 

Pour porter le flambeau dans cette nuit d’horreur. 
Pour ouvrir à vos yeux l’impénétrable abîme 
Où j’ai caché long-tems les outrages du crime. 
Mais il le faut... hélas! mon filence a produit 
Les maux accumulés dont la foule nous fuit. 
Cetre T.errre fatale ... 

( Elle tire de fort jein la Lettre dont il ejl quejlion, 
au fécond Acie , 6* dont le contenu ejl indiqué.) 

■ \ LOTHARIO. 

' Arrête ! 

CALISTE. 

Nori^' perfide. 

De ton fort & du mien quë ce moment décide. 
Seigneur, dans cet écrit mes malheurs font tracés. 

S CI O LT O. 

I* Donne !... quoi tu frémis ! 

CALISTE. 

Vous-même, frémiflez, 
SCIOLTO. 

Je reconnois les traits d'une Epoufe adorée. 
^11 lit.) 

LOTHARIO. . 

A quel emportement ta douleur s’eft livrée.^' 

CALISTE. 

O terre, entrouvre-toi! que ton obfcurité 
’Mc' dérobe aux regards d’un Pere épourartlé! 
Ah! Lucile, où fuir? 
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S C I O L T O , tirant Jon épée , 6* s'élançant 

vers Lothario. * 

Frappe, ou donne-moi ta vie, 
LOTHARIO, tirant aujjî fon épée. 

Fier & foible ennemi, que prétend ta furie/ 

S C I O L T O. 

Frap'^, te dis- je, ou meurs. 

CALISTE, fe jettant entre fon Pere G* Lothario. 

Arrêtez inhumains , * 

Ah! tournez contre moi vos parricides mains.' 

( Elle tombe évanouie dans un fauteuil. ) 

Je fuccombe à mes maux. 

SCIOLTO. 

Que ce Palais s’embrafe .' 
De CCS murs écroulés que la chûte m’écrafe! 

O ma fille !... ce nom ne fait plus naître enlnoi 
Que d’aftreux fentimens de douleur ôc d’effroi. 
Lâche, tu rn^as rendu le plus malheureux Pere ! 
LOTHARIO. 

L’un 8c l’autre étouffo'ns une aveugle colere, 
Sans m’exeufer ici fur ta propre fureur. 

Je m’offre à répârer mon crime & ton malheur. 
Ah ! du moins , prends pitié de ta fille expirante ! 
Qu’un lien plus heureux . . . 

SCIOLTO. 

Quoi/ ta bouche infolente. 
Ofe attefter des droits acquis par des forfaits! 
Va, tu peux me hair autant que je te hais. 

Ce cœur fait mieux que toi ce que l’hormeur com- 
mande. 

Ce n’cfl point ton hymen que ma gloire demande , 
C’dl ta mort : entre nous il n’eft que ce traité. 
Si Ta loi (les Tyrans, fi la néceffité 
Entraînoit aux autels ma fille infortunée , 

N’en 
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N’en doute point , cruel , ma main détermimfe 
Sur le marbre du Temple orné pour vous unir, 
Immoleroit Califte, & fauroit t’en punir. 

Va, l’honneur offenfé ne veut que des viûimes. . 


N’impute donc qu’à toi ton opprobre & mes crimes. 
J’allois finir tes maux, & je vais les combler. 
Tu demandes du fang , & le fang va couler. 
Que dis-je ? Je connois ton orgueil inflexible. 
Lui feul en ces inftans rend ton ame fenfible. 
Hé bien! pour te punir il faut t’humilier. 
J’avois caché ta honte, il faut la publier. 

Je veux que mon rival de tes bienfaits rougifle, 
Et qu’immolé pour toi, lui-même te maudilTe. 

♦ L! mimmmmmmmi I I I.i ^ » 


SCIOLTO, CALISTE évanouie, LUCILE. 
S C I O L T O. 


Uoi! le barbare êncore înfulte à ma dou- 


vengeur •! 

Veille fur Althamont, & punis le coupable! 
Cher & fetal objet, ô fille déplorable; 

Califtel je devrois dans ce fatal momejit 
Oà fon cœur opprelTé fe ferme au fentiment. 
Je devrois. .. quoi/ faut-il m’armer pour fon fu- 
plice ? 

Epargne-moi, grand Dieu^ ce fanglant facrifice, 
Tom, J, * H 


L O T H A R I O. 


SCENE 



leur! 

Où va-t’il.^ Je frémis! 
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Ou fi Tordre éternel le réferve à mon bras, 
Donne-moi des vertus que je ne connois pas! 
C A L 1 S T E. 

Où fuis-je , & quelle voix me rappelle à la vie? 
O mon Pere, efi-ce vous ? 

SCIOLTO. 

Ton funefte génie 

Nous abandonne au glaive, &. je crains qu’égorgé... 




SCENE VL 

■Les Acteurs précéclens -, ALTH AMONT,- entrant 
l'épée à la main. 

ALtHAMONT. 

Ature, amour, honneur, enfin tout eft 
vengé, ' 

C A L'I S T E. 

O Ciel ! Lothario ... 

ALTHAMONT. 

Je triomphe , il expirel 
Ah! de quels attentats fa voix vient de m’inftruire? 
Ma trop julte fureur le cherchoit dans ces lieux. 
Je Tapperçois ... le crime éroit peint dans fes yeux. 
Je fonds fur le Perfide, & lui-même il s’élance. 
J’ai plongé dans fon fein le fer de la vengeance. 
Il ne lui refte plus dans les bras de la jnort 
Que le poids des forfaits & l’horreur du remord, 
SCIOLTO, regardant Calijle , fir voulant 
pénétrer fes fentimens. 

- l'u pleures ! tu le plains ! 
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C A L I S T E. 

*■ ' Vous obfervez mes larmes, ' 

Barbares i. . me failîrde ces armes! 

( Elle je jette fur l’épée d* Althamont qui s’oppofe 
à fes efforts. ) • • 

Ah,.' finillez les maux à mes jours attachés ! 

Je l’aimois..» . 

S C I O L T O. 

> Quel aveu ! 

C A L I S T E. 

' C’eft vous qui l’afrachez. 
N’en cloutez point, cruels, fans votre tyrannie. 
Sans l’hymen dont j’ai dû craindre l’ignominie , 
jVdon malheureux amour , combattu par l’honneur, 
Alloit s’anéantir au foin de ma douleur. 

I^’ombre de la retraite environnoit ma vie. 

Dans Ton obfcuricé vous m’avez pourfuivie. • 
On m’a rendu au jour , 6c mes yeux élfrayés 
N’ont vu qu’un valle abîme entr’ouvert fous mes 
piés. 

A l’opprobre, aux affronts j’ai préféré le crime. 
J’àt' trahi vos delfeins... frappez votre viftime.. 
Sçachez, s’il faut encore exciter vos fureurs, 
Qu’à Lorhario, feul je donne ici des pleurs. 

Il n’eft plus / foit amour , foit la honte de vivre , 
Dans la nuit du tombeau Calille veut le fuivre. 

. . , ( Elle fort. ) 

• ■ ’ SCIOLTO. 

Oui ,;fans doute , ÔC c’eft-là que je dois vous unir. 
Mais il faut dîfpofer ton cœur au repentir, 
j’en fçais un moyen. 


•t' 
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SCENE y IL 

» 

SCIOLTO, ALTHAMONT, LE GENOIS. 
SCIOLTO, flu Génois. 

O 

Uel trouble vous égare ? 

L E G E N O I S. 

A forcer le Palais le Doge fe prépare. 
Lui-même aux afliégeans prefcrit f’orare fatal, 

Et de Lothario le nom fert de lignai. 

On l’appelle à grands ^ris. - * 

SCIOLTO. 

Oui , je vais le leur rendre ? 
Maisfanglant, tel enfin qu’ils auroient dû l’attendre. 
Malheureux! nos vengeurs vont recevoir des fers ! 
Nos fronts chargés du joug, d’opprobres font cou- 
verts. . 

Fille ingrate , c’eft-toi qui comble nos murailles. 
De ruines , de feux, d’horribles funérailles : 

Ta tête en répondra. * » 

ALTHAMONT. 

Quoi! vous pourriez. Seigneur... 
SCIOLTO. 

Les droits les plus lacrés font les droits de l’honneur, 
La nuit vient, & déjà fes épaifles ténèbres ; 
Enveloppent ces lieux de leurs voiles fiinebres. 
De l’ornbre & du filence empruntons le fecours. 
Au fond de ce Palais , à l’abri de nos tours. 
Vendons à nos tyrans leur fanglante viftoire. 

Au fein de l’infamie expirons avec gloire. 
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, Ce poignard dans mes flancs eft prêt de s’enfoncer. 
Mais ce n’eft pas par moi que je dois commencer. 
Allons. 

ÀLTHAMONT.. 

Où courez- vouj? O trop malheureux Pere! 
S C I O L T O. 

Àh / je ne le fuis plus ? ce nom me ddfefpere, 
ALTHAMONT. 


Quels funefles defleins il me laifle entrevoir? 
Volons ; pour les fauver il me refte un efpoir. 


T , f J 


*!• 
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,^ggiiitimÊmÊÊÉiàÊiàmmmmÊÊa^ÊÊÈÊmmÊiÊiÊÊ^ 

A GTE ,V. 

Le Théâtre ejl tendu de noir n’éji'qûe faiblement 

éclairé: Une Lampe, pend au milieu,, A l’un des 
* côtés efl ûne-fiCpecè de Lit funebré lou ejl lê côrpi 
r deLOTUAmq. De Vautre on voit une-Table 
^ fur laquelle ejl une Coupe empoijonnéé." . " " ' t 


SCENE PREMIERE, ' 


CALISTE , LE GENOIS de^la Suite de Scioho, 


E 


CALISTE f au GéntHs -qui la conduit. 




fCIaircifle^uion fiort, parïérifr'^îeii nem’éton' 
ne. {Lé Génois fort. ) 

Oii me conduirez- vôiii/... Uiuit !... Il m’aban- 


, donne! *. i. 



Ces terribles objets dortt mes fens font frappés » 
Des voiles de la Mort ces murs enveloppés, 
Ce lugubre flambeau dont le jour pâle & lombre 
Luit à peine & s’éteint dans l’épaifleur de l’ombre, 
Ce finiftre appareil, le filence , la nuit ,' 

Tout convient aux forfaits dont l’horreur me pour- 
fuit. 

Qu’il eft dur, cependant, que la main paternelle 
Ait difpofé pour moi cette pompe cruelle! 

Ah! pour m’épouvanter, étoit-il donc befoin. 


\ 
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Que de ces noirs apprêts mon œil fût le témoin? 
Mon Pere , accable -tu ta Fille défolée ? 
{Appercevant le tombeau deJLothariOf G levant 
le voile qui le couvre. ) 

Mais, qu’entrevois-je encore? Quel eft ce Mau- 
lolée ? 

Hélas! pour qui ce deiiil, ces Feftons odieux? 
Auroit-on préparé... Lothario! Grands Dieux! 
Phantômes de la nuit, redoutables ténèbres, 

O fpeélres , qui traînez vos dépouilles funèbres , 
Des Enfers avec vous dût fortir la Terreur, 
Jamais de cet objet vous n’atteindrez l’horreur! 
Voyez- vous fur ce front, où fe peignoit l’audace, 
Cette pâleur livide ÔC ce froid qui le glace? 
Efl-ce-là Je Mortel dont le fatal Amour 
Me coûte l’innocence , la gloire , & le jour ? 
De quel fpedtaclc aÊTreux me vois-je environnée ? 
( Elle s’éloigne du Tombeau , & fe trouve près de 
la Table fur laquelle efi la Coupe, ) 

, Mais, à qui cette coupe eli-elle deftinée ? 

( Elle s’avance auprès de la Table. ) 

Ah ? c’eft à moi fans doute... Il eft tems que mon 
.cœur 

S’apprête au facrifice exigé par l’honneur. 

Dans le fond de mon ame ofons porter la vue. 
Mes malheurs , mes combats , ma honte inatten- 
due , 

Mes fentiiBkcns de haine & ceux de ma pitié, 
La pefanteur du joug où mon fort fut lié, 
L’iUulion, l’amour, mon hymen déplorable. 
Mon infortune enfin , me rend-elle coupable ? 
Oui, Califte tu l’es... le Sénat difperfé ; 

Dans fon propre Palais , Sciolto menacé ; 
Frégofe, ce barbare égorgeant fes viâimes ; ■ 
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Ton pays dans les fers : tremble, voilà tes crimes. 
Viens donc, ô Mort! entends mon lamentable cri, 
( Elle portt la main à la Coupe. ) 

Viens, mes jours font à toi... mon Pere/ 

SCENE IL 

SCIOLTO, CALISTE. 

SC lOLT O. ' 

ï 

JLL-JA voici 

O foutien des Héros, amour de la Patrie, 
Etouffe dans mon fein la Nature attendrie ! 
Qu’un Pere, qui ounit, a befoin de vertu/ 
CALISTE. 

Relevons à fes yeux mon courage abatu. 
Qu’il reconnoiffe en moi l’éclat de fa famille. 
Soyons disné de lui. 

a C I O L T O , froidement. 

Tu fus jadis ma Fille. 
CALISTE. 

Malheureux le moment où mon cœur égaré 
Ceffa de mériter ce nom doux 6c facré! 
SCIOLTO. 

Sçais-tu que dans la nuit, retenus par la crainte. 
Nos Tyrans, pour forcer cette fatale enceinte. 
N’attendent que l’inflant où dans l’obfcurité 
L’aurore reprendra Ta première clarté.^ 

Sous nos Murs démolis, fous nos Tours embra- 
fées , 

Ils vont enfevelir nos têtes écrafées, 

Oa, 
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Ou, croyançje. payer mes fecrets découverts, 
En vainqueurs dédaigneux te propofer des fers. 
Le mépris ou la mort, voilà notre efpérance. 
.J’oppofe à nos dellins une vaine prudence. 
Althamont loin de • nous , par fon zele entraîné , 
Peut-être en ces inftans expire aflalfiné. 

As-tu prévu ce? maux ? 

CA LIS TE. 

I Ah ! pourquoi me les peindre ? 

Je les ai tous caufés; je vois ce qu’il faut craindre; 
j^t ma honte... 

, SCIOLTO. 

, /I La honte eft un de ces malheurs 
Que ne réparent point les regrets ni les pleurs. 
Involontaire ou libre, apprends qu’on méfeftirne 
Et, celui qui la foulfre & celui qui l’imprime. 
Dis-moi: de tous lesbiens difpenfés par le fort. 
Quel bien préféres-tu ? 

.CA LIS TE. 

! T.:’ c ‘ L’honneur. 

SCIOLTO. 

, ?eini6a-i Sans lui? 

CA LIS TE. : 

La mort. 

. . SCIOLTO. 

V J’applaudis à ton choix... Ainfi donc ton courage. 
De cette affreufe Coupe a preflenti l’ufage ? 
CALISTE. 

Oui, mon Pere, & fans vous, ce bras déterminé ,' 
Eût verfé dans, mon fein le vafe empoifonné. 
SCIOLTO. , 

Sur les bords, du cercueil l’humanité fuccombe. 
! L’ceil mefure , en tremblant , l’abîme de la tombe. 
Des lenteurs du poifon le fu police à fouftrir'« 
Tom, J. I 
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Le regret de la vie & l’horreur de mourir , ’ 
Tout peut t’intimider. ' 

CA LISTE. 

Hé bien! ftappet vous-même. 
Percez ce trifte cœur qui vous craint^ mais vous 
• aime. , j : i 

SCIOLTO. - . 

Quand je compare , hèlas ! à des jours plus fereins 
L’horreur de cette - nuit St' nos cruels deftins , 
Quand la pitié rappelle à ma trifté mémoire • 
Le tems de tes vertus & ^celui de ma gloire 
Ce tems où ma fierté rendmt 'grâces aux Cieux 
D’avoir rranfmis en toi le'fang de mes ayeux, 
Incertain, déchiré-, je flotte ÔC délibére.'i oi-Q 
Je n’ofe te punir. & frémis d’être Pere; • 
Tumultueux comnàt où, d’une égale voix, ’ 
La Nature &• l’honneur fe difputent' leurs droits. 
Ma Fille. ..«ah! malheureux! ■ ' iïj.Q 

• C’A LI STE. 

Quoi ? vous verfez des larmes ! 

SCIOLTO. 

Les traits du repentir , ta jeuneflé , tes charmes , 
Hélas! tout m’attendrit!" - ^ 

C A L I S T E. 

La 'mcfrt eft mon efpoir, 
SCIOLTO, portant la main à fùn poignard , O lui 
préfemant la Coupe en détournant les ytMX, . 
Hé bien.' je vais..; niass, non*, tiens, prends, fais 
ton devob". . » 

C alis me.- ^ ^ ^ ^ 

Ah I j’y confens / « ■ . î 

SCIOLTO. 

Arrête ! ô natureLè tendréfle I 
O ma chere CallAe , épargne ma loibleire I 
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Hélas ! je me croyois un cœur plus inhumaîn. 

J’ai tenu la balance avec un bras d’airain. 
Vengeur de mon pays, vengeur de ma famille. 
En >)uge indifférent , j’ai condamné ma Fille, 
jyia farouche vertu fe borne à cet effort. 

Mes yeux' ne feront point les témoins de ta 
morr* , 

' ■ C A L I S T Ë. 

Pourquoi me fuir? Vos^ mains..* 

SCIOLTO. ; 

Non, Fille infortunée. 
Que ta feule vertu réglé ta deftinée. 

Le danger prefTe... entends ces cris lourds Secon- 
ds. 

C A L I S T E. 

O mon Pere i 

SCIOLTO. 

Je fors , & ne te verrai plus* 
Adieu, CaMe, adieu! 

C A L I S T E. 

Suis-je encor votre Fille ? 
SCIOLTO. 

Oui , je t’aime toû jours & te plains* 

C A L I S T E. 

Le fer brille. 

Fuyez, de nos Tyrans évitez le courroux. 
SCIOLTO. 

Je mourrai de ta mort , ou mourrai par leurs. 

coups: 

N’importe. 

CA LIS TE. 

Ayez pitié de ma douleur amere. 

SCIOLTO. 

Pour la derniere fois viens embrafler ton Pere. 

I Z 
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CALISTE en fe jettant dans fes bras: 

O joie!... ô défefpoir! . • j ' 

. SCIOETO. 

. . A dieu!.., je vais mourir. 

.84 » Il I il .1. . .... . . e» 

SCENE, ,111. 

CALISTE feule. ■ - 

P) 

'\«i^Ui, je. n’afpire plus qu’au momeht de périr /- 
Mais quelle folitude enferme la viéiime? 

Hélas ! le remord feul accompagne le crime / 

Le plus vil des humains , au terme de fes jours , 
Voit d’autres malheureux lui prêter des fecours, , 
Et moi feule en ces murs, trernblante & confter- 
née , 

De l’Univers entier je meurs abandonnée/ 

Le fouffle de ma vie eft prêt à s’exhaler ; 

‘‘ ( Regardant le tombeau de Lothario. ) 

Et c’cft lur ce tombeau que mon fang doit cou- 
1er ! - • 

L’Autel eft, après tour, digne du facrifice! 

Non , non: la mort pour moi ne peut être un fup- 
plice. ( Elle prend la Coupe. ) 

Que fais-je? En préparant ces, poifpns deftru-j' 
èleurs , 

Peut-être que mon Pere 'y mêla quelques pleurs? 
Ah ! cette douce idée affermit mon courage ? 

( Elle boit le ptifon , & dit après un fdence. ) 
C’en eft fais, & la mort eft enfin mon partage. 
Déjà d’un voile épais mes yeux font obfcurcis. 

Où vai-;e ? Où repofer mes pas appéfantis ? ■ 

l 
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Où me traîner?... je cède... & ma force fuccombe. 
{En s’égarant , elle ejl arrivée au pied du Tom- 
beau oü elle fe précipite. ) • 

IVlais où fuis-'je ?... Ah! grands Dieux! au pied de 
• cette tombe ^ ^ 

Infortuné mortel , que je* n’ofe nommer , 

Dont j’ai plaint le trépas. .. que mon cœur put â- 
mer , 

Au fond de ton cercueil 'tu triomphes encore: 
Plus coupable que moi , c’eft toi que je déplore ! 

A . I ■■■ - Il _ IMI 11111 .» 

SCENE IK & àerniere. 

CALISTE, LUCILE. 

LU C IL E. 

O Pere impitoyable , autant que malheureux! 

( S’élançant vers Calijle. ) 

Ah ! Madame ! 

CALISTE. 

Il eft fait , ce facrifice a/Ireux ! 
Lucile , arrache-moî de ce tombeau funefte. 
Mourir près de mon Pere eft l’efpoir qui me refte- 
L U C I L E. 

Il n’eft plus. 

CALISTE. 

Il n’eft plus ! 

LUCILE. 

Vainqueur de nos Tyrans,’ 
Althamont l’eut fauvé du fer des aflîégeans ; 

Le fidèle Althamont vcnoit , couvert de gloire , 
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raft^Çer avec lui les fruits €hp )(a..vi^oire , 
Et-Aiivi des Héros Jes foutiens do l’Etat, 

T riômphant & vengé le conduire au Sénat ; 

l’àutfjutde vos jours a craint de vous furvivre^ 
Il a cherché la mort. 

, C A L I S T E. 

: • . Mon ame va le fuivre. 

Honore ma mémoire, en plaignant mes malheurs. 
Viâdmo de l’amour, de la vertu... Je meurs. 




F I M. 


• \ O. 

• i « 
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T E U C E R , Roi iie Crète. 

MERIONE, ) ^ ■ • 

D I C T 1 M E , ) contes. 

PHARES; Grand Sacrificateur, 
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ÊaT^Me’ ) Guerriers de 'Cydonie^ 

ASTERIE-, '^Captive. ' - 
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Plufîeurs Guerriers Cydoniens. 

Suite 


La Scene eft à Gertîne^ Fille de Crête. 
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LES LOIX 
DE MI NOS 

TXLJ^GÉDXX, • 


ACTE PREMIER. 

1 4* SSS^SSSSSSSSiSSSSySiMBSSSaSB*^ 

SCENE PREMIERE. 

Le Théâtre repréfente le Portique d'un Temple , 
des Tours fur les côtés ^ des Cyprès fur le devant, 

TEÜGER, DICTIME. 

t'eu CE R. 



Uoi ! toujours , cher ami , ces Arcontes , 
ces grands, 

Feront parler les loix pour agir en tyrans ! 
'Minos qui fat cruel a régné lans partage: 
Tom?I. ' R 
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Mais il ne m’a lailTé qu’un pompeu3< efclavage^ 
Un titre, un vain éclat, le nom de Majefté, ^ 
L’appareil du pouvoir, ôc nulle autorité. , ^ 
J’ai prodigué mon fang , je regne'Sc l’on me brave. 
Ma pitié, ma bonté pour cette jeune efclave ' 
Semblent difter l’arrêt qui condamné les jours^ 
Si je l’avois proferite élle auroit leur fecours. ; 
Tel eft l’efprit des grands, depuis que la nailfance 
A celTé de donner, la fuprêmé putflafice. 

Jaloux d’un, vain hdmjeur, mais qu’^ii' veut parta- 
ger " ‘ 

Ils n’ont choili de? Rois que pour» les x>utrager. 

DiCTIiVîE, . , \ 

Ce trône a fes périls ; je les cCmnois” fans doute 
Je les ai vûs de près; je fais ce qu’il en. coûte. 
J’aimais Idomenée, il mourut efxi!é;‘ 

En pleurant fur uû fils. par 4ui-mêine immolé. 
Par le fang de ce fils il crut plaire à la 'Crêté. 
Mais comment fubjuguér la fureur inquiète 
De ce peuple inconftant, orageux ', "égaré , 

Vive image des mers dont il eft^ entouré? 

Ses flots font éleves , mais c’ell: contre le trône ; 
Une fombre tempête en tout temps i’environnç. 
Le Iprt vous a réduit à combattre à la fois^^ 
Les ^urs Cydoniens 6c vos jaloux Crétois,' 

Les uns dans les confeils , les autres par les armes: 
Vos jours toujours troublés font entourés d’allar- 
mes. 

Hélas! des meilleurs Rois c’eft fouvent le defltn, 
Leurs pénibles travaux fe fuccedent, fans fin. 
Mais que votre pitié pour cette infortunée , 

Par le cruel Phares à mourir condamnée. 

N’ait pas à votre exemple attendri tous les cœurs , 
Que ce Saint homicide ait des approbateurs, • 
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Qu’on ait jullifie cet ufage exécrable, 

C’eft-là ce qui m’étonne , ÔC cette horreur m’acca» 
ble. 

TEUCER. 

Que veüx-tu ! ces Guerriers fous les armes blan- 
chis , 

Vieux fuperftiiieux aux meurtres endurcis, 
Deftrufteurs des remparts où l’on gardoit Hélene, 
Ont vu d’un œil tranquille égorger Policène. 

Ils redoutoient Calcas . Ils tremblent à mes yeux 
Sous un Calcas nouveau plus implacable qu’eux. 
Tel eft l’aveuglement dont la Grèce cft frappée: 
Elle eft encore barbare , & de fon fang trempée, 

A des Dieux deftruèleurs elle offre fes enfans; 

Ses fables font nos Loix , fes Dieux font nos tyrans. ^ 
Thèbes^ Mycene, Argos, vivront dans la mé- 
moire. 

D’illuftres attentats ont fait toute leur gloire; 

La Grèce a des Héros, mais injuftes, cruels, 
Infolants dans le crime, ÔC tremblants aux Autels: 
Ce mélange odieux m’infpire trop de haine. 

Je chéris la valeur, mais je la veux humaine. 

Ce Sceptre eft un fardeau trop pefant pour mon 
bras. 

S’il le faut foiitcnir par des affalîlnats. 

Je fuis né trop fenfible ; èc mon ame attendrie 
Se foulève aux dangers de la jeune Aftérie. 
J’admire fon courage, ôc je plains fa beauté, 
Ami, je crains les Dieux; mais dans ma pitié 
Je croirais outrager leur fuprême juftice. 

Si je pouvois offrir un pareil facrifice. 

D I C T I M E. 

On dit que de Cydon les belliqueux enfans. 

Du fond de leurs forêts viendront dans peu de tem^ 

K Z, 
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kachetcr leurs captifs , ÔC fur-tout cette fille , 
Que le fort des combats arrache à fa famille. • 
On peut traiter encor ; & peut-être qu’un jour 
De la paix parmi nous le fortuné retour 
Adoucirait nos mœurs à mes yeux plus atroces 
Que ces fiers ennemis qu’on nous peint fi féroces. 
Nos Grecs font bien trompés ; je les vois glorieux 
De cultiver les arts Sc. d’inventer des Dieux. 
Cruellement féduits par leur propre impofture, 
Ils ont trouvé des arts ôc perdu la nature. 

Ces durs Cydoniens dans les antres profonds, 
Sans autels & fans trône, errants ôc vagabonds. 
Mais libres , mais vaillants , francs , généreux , 
fidèles , 

Peut-être ont mérité d’être un jour nos modèles. 
La nature eft leur règle , ôc nous la corrompons, 
T E U C E R. 

Quand leur chef paraîtra nous les écouterons. 
Les Arcontes Sc moi, félon nos loix antiques , 
Donneront audience à ces hommes ruftiques. 
Reçois-les. Et fur-tout qu’ils puilTent ignorer 
Les facrés attentats qu’on ofe préparer. 

Je ne te cèle point combien mon ame émue 
De ces Cydoniens abhorre l’entrevue. 

Puis-je voir fans frémir ces fauvages Guerriers 
De ma famille entière infolents meurtriers? 

J’ai peine à contenir cette horreur qu’ils m’infpi, 
rcnt ; 

Mais ils offrent la paix où tous mes vœuxafpirent; 
J’étoufferai la voix de mes relfentimens : 

Je vaincrai mes chagrins qui réfifiaient au tems ; 
Il en coûte à mon cœur; tu connais fa bleflure; 
Ils vont renouveller ma perte & mon injure. 
Mais faut-il en punir un objet innocent? 
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Livrerai-je Aftérie à la mort qui l’attend/ 

On vient. Puiflent les Dieux que ma juftice im- 
plore , 

Ces Dieux trop mal fervis , ces Dieux qu’on desho- 
nore, 

Infpirer la clémence , accorder à mes vœux, 
Une loi moins cruelle & moins indigne d’eux ! 

SCENE IL 

tEUCER, DICTIME: Le Pontife PHARE’S 
avance avec les Sacrificateurs à fa droite. Le 
Roi efl à fa gauche accompagné des Arcontes 
de la Crête. 



H A R £’ S ^ au Roi G aux Arcontes. 
Renez place, Seigneur, au temple de Gor- 


tme. 


Adorez & vengez la puiflance divine. 

{Ils montent fur une Efrade, & s'affalent dam 
le même ordre. Phares continue. ) 

Prêtres de Jupiter, organes de fes loix, 
Confidens de nos Dieux , ÔC vous Roi des Crétois , 
Vous , Arcontes vaillants qui marchez à la guerre 
Sous les Drapeaux facrés du maître du tonnerre, 
Voici le jour de fang, ce jour folcmncl. 

Où je dois immoler aux marches de l’Autel 
L’holocauftc attendu que notre loi commande: 
De fept ans en fept ans nous devons en offrande 
Une jeune captive aux mânes des Héros. 

Aiali dans fes décrets nous l’ordonna Minos, 
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Quand lui-même il vengeait fur les enfans d’Egéé 
La majefté des Dieux & la mort d’Androgée- 
Nos fuffrages, Teucer, vous ont donné fonVang ; 
Vous ne le tenez point des droits de votre fang. 
Nous vous avons choifi quand, par Idoménée, 
L’île de Jupiter fe vit abandonnée. 

Soyez digne du trône où vous ôtes monté,: 
Soutenez de nos loix l’inflexible équité. 

Jupiter veut le fang de la jeune captive 
Qu’en nos derniers combats on prit fur cette Rive ; 
On la croit de Cydon. CeS peuples odieux 
Ennemis de nos loix * & profcrits par nos Dieux 
Des repaires fanglants de leurs antres fauvages 
Opt cent fois de la Crête infefté les riveges : 
Toû jours en vain punis ils ont toujours brifé 
Le joug de l’efclavage à leur tête impofé. 

( à Teucei^. ) 

Rempliflez à la fin votre jufte vengeance. 

Une Epoufe, une fille à peine en fon enfance,- 
Aux champs de Bérécinthe en vos prémiers conv- 
bats , 

Sous leurs toits embrafés mourantes dans vos bras^ 
Demandent à grands cris qu’on appaife leurs mâ- 
nes. 

Exterminez, grands Dieux tous ces peuples pro- 
fanes ! 

Le vil fang d’une efclave à nos autels verfé 
Eft d’un bien foible prix pour le ciel offenfé. 
C’eft du moins un tribut que l’on doit à mon T em- 
ple ; 

Et la terre coupable a befoin d’un exemple. 

TEUCER. 

Vrais foutiens de l’état. Guerriers victorieux, 
Favoris de la gloire, & vous , prêtres des Dieux, 
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Pans cette longue guerre , où la Crête eft plongée , 
J’ai perdu ma famille , & ce fer Ta vengée . , 
Je pleure encor fa perte ; un coup aulfi cruel 
Saignera pouf jamais dans ce cœur paternel. 

J’ai dans les champ d’honneur immolé mes vidi- 
mes; 

Le ! meurtre & le carnage alors font légitimes.' ' 
Nul ne m’enfeignera ce que mon bras vengeur. 
Devait à ma famille , à l'état , à mon cœur. - " 
Mais l'autel ruilfelant du fang d’une étrangeté ,* 
Peutril fervir la Crête 2>C confoler un Pere? » 
Plût aux Dieux que Minos, ce grand législateur,’ 
De nôtre république augufte fondateur , !. 

N’eût jamais commandé de pareils- facriftces ! ' 
L’homicide en effet rend-il les Dieux propices? 
Avons-nous plus d’états, de tréfors bt d’amis. 
Depuis qu’Idoménée jcût égorgé foil fils? 
Guerriers, c’eft par vos mains qu'aux f feux ven*- 
geurs en proye . ..rj 

J’ai vu tomber les murs de la fuperbg-Troye. 
Nous répandons le fang des malheureux mortels ; 
Mais c’efi: dans les combats, ôc non point aux Autels 
Songez que de Calcas &. de- la Grèce, unie > . 
Le Ciel n’accepta point le fang d’Iphigénierî _ 
Ah! fl pour nous venger le glaive eft dans lios 
• - mains , ; • ‘ ) 

Cruels aux champs de Mars, ailleurs, foyons hu- 
mains. 

Ne peut-on voir la Crête heureufe Sc floriffante. 
Que par l’aflalfinat d’une fille innocente/' 

Les enfants fie Cydon feront-ils plus fournis ? 
Sans en être plus craints nous ferons plus hais. 
Au fouverain des Dieux rendons un autre hom- 
mage. 
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Méritons fes bontés, mais. par notre courage.* 
Veng«ons-nous, combattons, qu’il fécondé nqs* 
- - coups. 

Et TOUS prêtres des Dieux , faites des vœux pour 
nous. 

P H A R E’ S. 

Nous les formons ces vœux; mais ils font inutiles 
Pour les efprits altiers & les cœurs indociles. 
La loi parle, il fuffit. Vous n’êtes en effet 
Que fon premier organe & fon premier fujet. 
C’eft Jupiter qui régné, il veut qu’on obéifle; 
Et ce n’eft pas à vous de juger fa juftice. 

S’il daigna devant Troye accorder un pardon 
AU fang que dans l’Aulide offrait Agamemnpn, 
Quand’ il veut, il fait grâce: écoutez en filence 
La voix de fa juftice ou bien de fa clémence , 
Il commande à la terre, à la nature, au fort. 
Il tient entre fes mains la naiflance ÔC la mort. 
Quel nouvel intérêt vous agite Sc vous Pfeffe ? 
Nul de npus ne montra ces marques de faibleffç 
Pour le' dernier objet qui fut facrifi^ 

Nous ne connaiflbns point, cette faune pi^^ • 
Vous voulez que Cvdon cede au joug de la Crete, 
Portez celui des Dieux dont je fuis l’interprête. 

Mais voici la viéHme. , 3 n c 

^ On amène AJlérie couronnée de fleurs, e* enr 

chaînée. ) 




SCENE 


Dryiû^ _CÎ bj CjOOgIc 
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1 , ■■ ULj s» 

SCENE II L 

* î * 

Les Rerfonnages précédents , ASTERIE. 
DICTIME. 

, A. . 

Ta pitié qui vous touche a pénétré mon cœur* 
Que dans la Grèce encor il ej(l de barbarie.' 
Que ma trille raifon gémit fur ma patrie! 

P H A R E’ S. 

Captive des Cretois , remife entre mes mains , 
Avant d’entendre ici l’arrêt de tes deftins , 

■ C’eft à toi de parler , 6c de faire connoître 
Quel ell ton nom , ton rang , quels mortels t’ont 
fait naître. 

ASTERIE. 

Je veux bien te répondre. Allérie eft mon nom. 
. Ma mere eft au tombeau ; le vieillard Azémon , 
• Mon digne ÔC tendre père a dès mon premier 
âge, 

, Dans mon coeur qu’il forma , fait pafler fon cou- 
rage. 

De rang je n’en ai point. La fiere égalité 
.Eft notre heureux partage 6c fait ma dignité. 

P H A R E’ S^ , 

Sçais-tu que Jupiter ordonne de ta vie. 
ASTERIE. 

Le Jupiter de Crête aux yeux de ma patrie 
. Eft un fantôme vain que ton impiété 
jFaic fervir de prétexte 9 ta férocité. 

Tom, L L 
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P H A R E’ S. 

Apprends que ton trépas, qu’on doit à tes bla- 
fphémes 

Eft déjà préparé par mes ordres fuprêmes. 

ASTERIE. ^ - 

Je le fais, de ma mort indigne & lâche auteur. 
Je le fais, inhumain; mais j’efpère un vengeur. 
Tous mes concitoyens font & terribles; 

Tu les connais; tu fais s’ils furent invincibles. 
Les foudres de ton Dieu par un aigle portés 
^Ne te fauveront pas de leurs traits mérités. 
Lui-même , s’il exifte , & s’il régit la terre , 

S’il naquit parmi vous, s’il lance le tonnerre. 

Il faura bien fur toi, monftre de cruauté, 
Venger fon divin nom fi long-tems infulté. * 
Puifte tout l’appareil de ton infâme fête. 

Tes couteaux , ton bûcher, retomber fur ta tête! 
Puifie le Temple horrible où mon fang va couler 
Sur ma cendre, fur toi, fur les tiens s’écrouler/ 
Périfle ta mémoire! & s’il faut qu’elle dure, 
•Qu’elle foit en horreur à toute la nature!' •», 
Qu’on abhorre ton nom, qu’on dételle tes clieuÉf! 
Voilà mes vœux, mon culte, Sc mes derniers 
adieux. 

"Et tCH que l’on dit Roi , toi qui pa^s pour jufte. 
Toi, dont un peuple entier chérit l’empire a ugu lie. 
Et qlM du tribunal où' les loix't’bnt porté ' ! 
Semblés tourner fur moi des yeux d’humanité , 
Plains-tu mon infortune en voulant mon fupplice ? 
Non, de mes afîaflins tu n’es pas le complice. 

M E R I O N E. {Ar conte à Teucer. ) 

Oh ne peut faire grâce, ôc votre autorité 
Contre un ufage antique, & par-tout refpeéfé . 
Oppoferoit, Seigneur, une forge impuilfante. 
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T E U C E R. 

Que je livre "BU trépas fa jeunefTe innocente! -• 
MERIONE. 

Il faut du fan^ au peuple , ÔC vous le connoilfcz , 
Ménagea fes abus^ fuflent-Us infenfés. 

La loi qui vous révolte eft injufte peut-être ; •* 
Mais en Crête elle eft^fainte ; ôc vous n’êtes pas 
maître * 

De fecouer un joug dont l’état eft chargé. 

Tout pouvoir a fa borne, ôc cede au préjugé. 
T E U C E R. 

Quand il eft trop barbare, il faut qu’on l’abolifle. 

MERIONE. 

Refpeâons plus Minos. 

TEUCER. 

Aimons plus la juftice. 
Et pourquoi dans Minos voulez-vous révérer 
Ce que dans Bufiris on vous vit abhorrer? 

Oui, j’eftime en Minos le Guerrier politique, 
Mais je détefte en lui le maître tirannique. 

Il obtint dans la Crête un abfolu pouvoir. 

Je fuis moins Roi que lui ; mais je crois mieux va- 
loir. 

En un mot , à mes yeux votre offrande eft un crime. 

( à Diciime. ) 

Viens, fuis-moi. 

PHARE’S , {fe lève, les Sacrificateurs auffi , 
O defeendent de l’Efirade.) 
Qu’aux Autels on traîne la viâime. 
TEUCER. 

Vous ofez.'... 


L Z 


Digitized by Google 



LES LOJX DE MINOS 


•S‘4 



SCENE /K 


Les Perfonnages précédents. UN HERAUT 
arrive le Caducée à la main. Le Roi , les 
ArconteSf les Sacrificateurs font debout. 

LE HERAUT. 

D E Cydon les nombreux députés 
Ont marché vers nos murs , &. s’y l'ont préfentés. 
De l’Olivier facré, les branches pacifiques, 
Simbole de concorde , ornent leurs mains ruftiques. 
Ils difent que leur chef eft parti de Cydon, 

Et qu’il vient des captifs apporter la rançon. 

P H A R E’ S. 

Il n’eft point de rançon quand le Ciel fait connaître 
Qu’il demande à nos mains un fang dont il elt maître. 
T E U C E R. 

La loi veut qu’on diffère. Elle ne fouiTre pas • 
Que l’étendart de paix & celui du trépas 
Etalent à nos yeux un coupable alTemblage, 
Aux droits des nations nous ferions trop d’outrage. 
Nous devons diftinguer(fi nous avons des mœurs) 
Le rems de la clémence , Sc le tems des rigueurs : 
C’eft par-là que le Ciel , fi l’on en croit nos fages , 
Des malheureux humains attira les hommages , 
Le Ciel peut-être enfin lui veut fauver le jour. 
Allez , qu’on la ramène en cette même Tour , 
Que je tiens fous ma garde & dont on 1’^ tirée . 
Peut-être en Holocaufte à vos glaives livrée. 
Sénat, vous apprendrez un jour à pardonner. 


Ji 


TRAGEDIE.' Sÿ 
ASTERIE. 

Se te fends grâce , ô Roi î fi tu veux m’^pargncfr." 
Mon fupplice eft injufte autant qu’épouvantable* 
Et qaoique j’y'portafle un front inaltérable, 
Quoiqu’aux lieux où le Ciel a daigné me nourrir 
Nos premières leçons foient d’apprendre à mourir , 
Le jour m’efl cher. . . Hélas, mais s’il faut que je 
meure , 

C’eft une cruauté que d’en différer l’heure. - 

(On Vemmene.) 

TEU CER. 


Le confeU eft rompu, vous braves combattans; 
Croyez que de Cydon les farouches enfans 
Pourront mal aifément défarmer ma colere, 

Si je vois en pitié cette jeune étrangère. 

Le glaive que je porte eft toûjours fufpendu 
Sur ce peuple ennemi par qui j’ai tout perdu. 
Je fais qu’on doit punir comme on doit faire grâce,' 
Protéger la foibleffe, & réprimer l’audace. 

Tels font mes fentimens. Vous pouvez décider 
Si j’ai droit à l’honneur d’ofer vous commander. 
Et fi j’ai mérité ce Trône qu’on m’envie. 

Allez, blâmez le Roi, mais aimez la patrie. 
Servez-la. Mais fur-tout fi vous craignez les Dieux, 
Apprenez d’un Monarque à les connaître mieux» 


if. i(. 3(. 
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A C T E I I. 

II. I ■ . mmSi^iimSSSSS^^ 

SCENE PR,ÊMIERE. 

DI.CTIME, GARDES, DATAME,' 
Et les Cydoniens dans le fond. 

D IC TI ME. 

U' font ces députés envoyés à mon maître ? 
Qu’on les fafle approcher ; mais je les vois paraître. 
Quel eft celui cie vous dont Datame elt le nom ? 
D A T A M E- 

C’eft moi. 

D I C T I M E. 

Quel eft celui qui porte une rançon ? 
Et qui croit , par des dons aux Cretois inutiles , 
Racheter des captifs enfermés dans nos villes ? . . . 
DATAME. 

Nous ne rougiflbns pas de propofer la paix. . • 
Je l’aime ; je la veux , fans l’acheter jamais. 

Le vieillard Azémon, que mon pays révère, 
Qui m’inftruifit à vaincre, & qui me fert de Père, 
S’eft chargé, m’a-t-il dit, de mettre un digne prix 
A nos concitoyens par les vôtres furpris. 

Nous venons les tirer d’un infâme efclavage. 
Nous venons pour traiter. 

D I C T I M E. 

Eft-il ici? 
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; DAT AME. 

- ..Son âge 

A retardé fa courfe ; & je puis én fon nom 
*De la belle Aftérie annoiicer la rançon 
Du fommet des rocheré, qui divifent les dues/ 
Tai volé, j’ai franchi-'des routes inconnues:,*.# 
Tandis que ce vieillard , qui nous fuivra de prèr, 
A percé les détours de nos vaftes forêts ; 

Par le fardeau , des ans. fa marche ell rallentie. . 
DIG TIM.E.W 

Il apporte, dis-tu, la rançon d’Aftérie? 

’D ATAME.*J .. 

.Oui, j’ignore à ton Roi cfe qu’il peut préfenter; 
Cydon ne produit rien qui p^uilfe vous flatter. 
Vous allèz ravir l’or au fein dé jà GolChide: ' 
Le Ciel nous a privés de ce métal perfide,!. 

‘ Dans notre pauvreté que ppuvons-fious offrir? 

:DI C>IME., ... , j 

Votre cœur, 2>C vos bras dignes dç notis fervir. 
DA TA ME.: 

Il ne tiendrait qu’à vous. Long-tems nos adver- 
faire?,'' •' i , 

Si vous l’aviei voulu , nous aurion?,été frères, 
rN ei- prétendez . jàrijai^ ^parler eri. /Souv.erjaïnç. . i 
Remettez, dès ce jour, Aftérie eiv nos.-mainsi, 
iji D ï C T .1 M, :Eï- . i 1 
Sais-tu quel eft fon foft.^ . ^ 

D AT A MF.; 

' ' File me fut ravie. 

' A peine- ai- je touché cette terre ennemie, 
J’arüvc;-..je demande Aftérie à ton Roi, 

A tes Dieux, à ton peuple , à tout ce que je voî. 
Je viens ou la repfendfe, ou périr avec elle, 
Une ‘Héléne coupable, une Ulullre infidelle 
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Arma dix ans vos Grecs indignement féduits J 
Une caufe plus jufte ici nous à conduits. 

Nous vous redemandons la vertu la plus* pure.' 
Rendez-moi mon feul bien ; réparez mon injure^ 
Tremblez de m’outrager. Nous avons tous promis 
D’être jufqu’au tombeau vos plus grands ennemis ; 
Nous mourrons dans les murs de vos cités en flam- 
mes 

Sur les corps expirants de vos fils, de vos femmes.,.’ 

( à DicHme. ) ‘ 

Guerrier, qui que tu fois,'c’eft à toi de favoic ‘ 
Ce que peut le courage armé du défefpoir, 

,Tu nous connais: préviens le malheur de la Crête.’ 
DICTIME. 

Nous favons réprimer cette audace indifcrete. 

J’ai pitié de Terreur qui paraît t’emporter. 

Tu demandes la paix, ÔC viens nous infulter.v 
Calme tes vains tranfports. Apprends, jeune bar- 
bare ; 

Que pour toi , pour les tiens , mon Prince fe dé-: 
clare; - ■ - - . . • 

Qu’il épargne fouvent le fanq qu’on veut verferj 
Qu’il punit à regret, qu’U fait récompenfer; . 
Qu’intrépide aux combats, - clément dans<la.vi>: 

> ôoire, ' 

* Il préféré fur-tout la juftice à la gloire, 

Mérite de lui plaire. '' 

• DAT A ME. 

. ' • Et quel eft donc ce Roi.^ 

S’il eft grand, s’il eft bon; que ne vient-il à moi ? 
Que ne me parle-t-il ? ... la vertu perfuade. 

.''Je veux Tentrenir. i 

D I C T I M F. ' 

. •.. / i^e dicf de l’Ambaffade 

Doit 
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Doit paraître au fénat avec tes compagnons. 

11 faut fe conformer aux loix des nations. 

D A T A M E. 

Eft-ce ici fon Palais?' 

D I C T I M E. 

• Non : ce vafte édifice 

Eft le Temple, où des Dieux j’ai prié la juftice 
De détourner de nous les fléaux deflrudeurs , 
D’éclairer les humains, de les rendre meilleurs, 
Minos bâtit ces murs fameux dans tous les âges, 
Et cent villes de Crête y portent leurs hommagft. 
D A T A M E. 

Qui ? Minos. Ce grand fourbe, & ce Roi fi cruel ? 
Lui , dont nous dételions 6c le Trône 6c l’Autel ; 
Qui les teignit de fang ! Lui, dont la race impure. 
Par des amours affreux, étonna la nature. 

Lui , qui du poids des fers nous voulut écrafer. 
Et qui donna des loix pour nous tyrannifer ! 
Lui, qui du plus pur fang, que votre Grèce ho- 
nore , 

Nourrit fept ans ce monftre, appellé Minotaure! 
Lui, qu’enfin vous peignez, dans vos menfonges 
vains , 

Au bord de l’Achéron , Jugeant tous les humains; 
Et qui ne mérita, par les fureurs impies. 

Que d’éternels tourmens fous les mains des furies/ 
Parle: eft-ce là ton fage, elt-ce là ton Héros 
Crois-tu nous effrayer, à ce nom de Minos if 
Oh/ que la renommée eft in Julie 6c trompeufe! 
Sa mémoire à la Grèce ell encor précieule : 

Ses loix 6c fes travaux font par nous abhorrés. 
On méprife en Cydon ce que vous adorez. 

On y voit en pitié les fables ridicules, ' 

Que l’impofture étale à vos peuple? crédules. 
Tom. I. M 
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DICTIME. 

Tout peuple a fes abus ; & les nôtres font gffinds ; 
Mais nous avons un Prince ennemi des tyrans , 
Ami de l’équité, dont les loix fatut^fes ^ ; f 

Aboliront bientôt tant de loix fgnguinaires 
Prends confiance en lui. Sois fûr de fes bienfaits : 
Je jure par les Dieux...' i 

DAT A me;. , 

Ne jure point; pronniets 

Promets-nous <jue ton Roi fera jufie & fincére; 
Qu’il rendra des ce jour Aftérie à fon Père.., 
De fes autres bienfaits nous pouvons le quitter. 
Nous n’avons rien à craindre, & rien à fouhaiter, 
La nature pour nous fut alTez bienfaifante ; 

Aux creux de nos Vallons, fa main toute-puilfante 
A prodigué fes biens pour prix de nos travaux. 
Nous pofiédons les airs, & la terre & les eaux: 
Que nous faut-il de plus ? Brillez dans vos cent villes, 
De l’éclat fallueux de^ vos qrts inutiles : 

La culture des champs, la Guerre font nos arts; 
L’ençeinte des rochers a forn^ nos remparts. 
Nous n’avons jamais eu , nous n’aurons point dç 
maître, 

Nous voulons des amis. Mériteî-vous de l’être? 
blÇTIME, 

Qui, Teucer en eA digqe; oui pept-être aujourd’ 
hui ^ ■ ■ ' 

En ^ connoiAant mieu^ vous combattrez pour lui« 
, , DAT AMË, . , 

Nous! ' ' ■ 

, . . , Di ÇTIME. 

Vous-même. U eA tems que nos haines .finiAent^ 
Que pour leur intérêt nos deux peuples s'uniAent; 
'£§ réponds pa$ que ta dure fierté 


Digitized by Google 



'c'TRAGEDIE, 91 

Ne puifle da mon Roi bleller la dignité ; 

{A fa fuite. ) 

Mais. il reilimera. Vous; allez: qu’on prépare 
Ce que les champs de Crête ont produit de plus 
rare. • 

Qu’on traite avec refpeft ces Guerriers généreux. 

( Ils fôrtent. ) 

Pmffent tous. les Crêtois penfer un jour comme 
eux/..' 

Que leur, franchife eft noble, ainfi que leur cou- 
ragel'i . 

Le Lion n’eft point né pour fouffrir l’efclavage. 
De pareils alliés font de mauvais fujets; 

Leur mâle liberté peur fcrvir nos projets. 
J’aime mieux leur amiace & leur candeur hautaine , 
Que les loixde la Crête, &. tous les arts d’Athène. 


SCENE IL 

% 

t'eucer, dictime, gardes. 

i ' 

TE U CE R. . r 

T^' V -,:': . 

JA.L faut' prendre un parti; ma trifte nation'- 
N’écoute que la voix de la fédition. 

Ce fénat- orgueilleux contre moi fè déclare. 

On affeéfe ce zélé .implacable ÔC barbare, 

Que toù jours les méchans feignent de pofléder, 
A qui fouvent les Rois font contraints de céder. - 
J’entends de mes rivaux la funefte mduftrie , 
Crier de tous côte's religion , patrie ! - • ' 

Tous prêts à m’accufer d’avoir trahi Tétât; - 

M 2, 
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Si je m’oppôfe encore à cet affaflinat. oVI 

Le nuage grofllt; & je vois la tempête, 

Qui, fans doute à la fin tombera fur ma tête* .. 

D I C T I M E. . . j 

J’oferois propofer , dans ces extrémités , 

De vous faire un appui des mêmes révoltés, ' > 
Des mêmes habitans de l’âpre Cydonie , 

Dont nous pourrions guider l’impétueux génie ; 
Fiers ennemis d’un joug qu’ils ne peuvent fubir. 
Mais amis généreux , ils pourroient nous fervir. 
Il en eft un fur-tout, dont l’ame noble & fière 
Connaît l’humanité dans fon audace altière : r ^ 
Il a* pris fur les fiens , égaux par la valeur , 

Ce fecret afcendant que fe donne un grand cceuf4 
F.t peu de nos Crétois ont connu l’avantage 
D’atteindre à fa vertu , quoique dure & fauvage. 
Si de pareils foldats pouvoient marcher fous vous, 
Gn verrait tous ces grands fi puiflants , fi jaloux ,, 
De votre autorité qu’ils ofent méconnaître , 
Porter le «joug paifible, & chérir un bon maître. 
Nous voulions affervir des -peuples généreux: ,,, 
Faifons mieux ; gagnons-les : c’ell-là régner fur eux. 
T È U C E R. 

Je le fais. Ce pfôjét peut fans doute être utile f 
Mais il ouvre la porte à la Guerre civile. || 

A. ce remède affreux faut-il m’abandonner? • 
Faut-il perdre l’état pour le mieux gouverner ? 
Je yeux fauver les jours d’une jeune barbare. / 
Du fang des citoyens ferai- je moins avare ? 

Il le faut avouer : je fuis bien malheureux ! » 

N’ai-je donc des fujets que pour m’armer con- 
tre eux? -ut. > ' 

Pilote environné d’un éternel orage , 

Ne pourrai-je obtenir qu’un üluftre naufrage? 

- r- ' 
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Ah/ je rie fuis pas Roi, li je ne fais le bien. 

DI C T I M E. 

Quoi donc ! contre les loix la vertu ne peut rien \ 
Lé préjugé fait tout ! Pharès inapitoyable 
Maintiendra , malgré vous , cette loi déteftable ; 

Il "domine au Sénat: on ne véùt déformais ‘ 

Ni d’offre de «rançon, ni d’accord, ni de paix! 

• ^ TEUCER. ' 

Quel que foit fon pouvoir, 6c l’orgueil qui l’ani- 
’ me , ' ■ 

Va ; le cruel du moins n’aura point fa viâime. 
Va ; dans ces mêmes lieux profanés fi long-tems, 
J’arracherai leur proie à ces monltres fanglants. ' 
-•M “ ■ D'ICTIME. 

Puifllez-vous accomplir cette fainte entreprife ! 
TEUCER. 

Il faut bien qu’à la fin le Ciel la’ favorife; 

Et lorfque les Crétois , un jour plus éclairés,' 
Auront enfin détruit ces attentats facrés, 

( Car il faut les détruire , 6c j’en aurai la gloire , ) 
Mon nom refpci!^'^ d’eux vivra dans la- mémoire. 
D IC T IM E. 

La gloire vient trop tard, ôc c’eft'.ün rrifte fort : 
Qui n’eft, de fes bienfaits, payé qu’après la mort, 
fObtînt-il des- Autels , eft encor trop à plaindre. 
TEUCER. 

Je connais, cher ami, tout ce q^ue je dois craindre; 
Mais il faut bien me rendre à l’alcendant vainqueur. 
Qui parle en fa défenfe 6c domine en mon cœur. 
Gardes , qu’en ma préfence à l’infiant on conduife ‘ 
Cette Cydonienne entre nos mains remife. 

( Les ■ Gardes fartent. ) . . 

Je prétends lui parler, avant que dans ce jour 
-On ofe d’arracher du fond de eâte Tour, - 
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la irèredre au cruel armé .pour ibh jfupfj'lièé » 
Qui prelTe au nom dès Diéùx;ce fünglant facrifice. 
Demeure :r la voici. Sa jeunefle,:fes traits > -O 
Toucheroient tous les cœurs ; iors celui de Pharès^i 
; : ''S-'.} ‘ ’ s 

4 * 




L 
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• s C' È L 

TËÜCÊR; blCTlME, AgtÈRÎEV GASéfe' 



ASTEK-ÏE.' ’ 

'.J iC'i’ -ir 


:>i ;nV 
:;i; :u 'f 


f.l ■’ 

■";oI i '.J 

i.'îi; il * J, « 

Ue prétend-.oh die ûiolî quelle rigueur nou- 
velle , • . ■: . 

Après votre promefle , à la nfe'ort me rappelle f 
Allumê-tK)n* les feux qui m’étoîent deftlnés'? ;* 
Q Koi ) Vous, m’avez plante , &"Vous m'abandonf 
nez.: . . ^ .. • r 

' • cl •' T E U G EiRrf'j •?'■! ■ i. T-'.; i 

J^on. Je .veille 'fur vous y Selle Gel me feccmds& 
.ASTERIE; 

Pourquoi me tirèz- vous de ma; pri&n profbiiqeJd 
•r • TJ,: U. TE U G ER.-". ; d..V;,d.^ 

Pour VOUS rendre au climat qui vo»Â donna kiictiuV 
Vous reverrez eri pâix Vbtfle ^premier fé)our. 
jM^llieureufe étrangère Sc réfpeôable* filleço I 
Que la guerre arracha du fein de iâ faititfe/" 
Souvenezrvous' de moi» loin, de eès lieux crtwiÿ; 
•Soyez, prête à'païtir. Oubliez, nos Autels.'; i.;L' 
Une, efeone fideUe aura foinede vous fuiyre /3 
Vivez. Qui lïiieux que Vouia mérité de vivre ? 

■ ri'’ 'AS T,E R'I E.^ -vri •/'. 

Ah! Seigneurl Ah mon Roi'/ je tombe à vos ge- 
noux. 


Diç|iti.,vJ h'.; ; 


' T R 4 X^ E D I E. " . 

Tout mon cœur. qui. m’éciiapj^e a volé devant' 
^ ' Vous. ,.r- ■ > ^ ' .. O ' " I . 

Ifnage des vrais. Pieux , qu’ici l’on diÈshonore, 7 
Recevez noon encens: en vous je les adore.. ‘J 
Vous feul, vous m!airaehsz aux monflres infer- 
.t.; naux, 

Qui me parlant en Diçux , h’étoient que mes bour- 

feau^ , ; :: \ 

Malgré ma jufte horreur de fervir fou^ un maître; 
Eftlâve auprès de vqus. je tne plairais à l’ètre. 
TEÜGER. ^ . 

Plus je l’entends parler, plus jé fuis attendri, 
Eft-il vrai qu’Azémon, ce Père fi chéri, 

Qui. près de fon tombèau, vous regrette- & vous 
pleure, . - • 

Pour venir vous reprendre a quitté fa demeure? 
ASTERIE. 

QnJe dit. J’igRorais au fond .de ma prifon 
Ce qui s’eft pû palier dans ma trifte maifon. 

TEUCER. ■ 

Savez-vous que Datame envoyé par un Père ' . 
Venait nous propofer un traité lalutaire, 

Çt que des jours de paix pouvoient ^te accordés? 
. . AST,ERIE. .. 

Datame, lui Seigneur! que vous me confondez! 
Il feroit dans les main? du Sénat, de. la Crête? . 
Parmi mes allalfins ? - ^ r 

’ TEUCER. ..7..: J 

Dans votre âme inquiété 
J'ai porté, je le vois de trop fenfifeles coups. ‘ 
J^e craignez rien pour lui* Serait-il votre époux? 
Vous ferait-il promis ?■ eft-ce un paient, un frère? 
Parlez , fon amitié m’en deveincha'plus chère. 
Plus on vQus.Qpp rima, .plus je. veux vous fervir. 


4 ; 
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ASTERIE. 

De quelle ombre de joie, hélas puis-je jouir! 
Qui vous porte à me tendre une main proteâricei 
Quels Dieux en ma faveur ont parlé î 
TEUCER. 

La juftice. 

ASTERIE. 

Les flambeaux de l’hymen n’ont point brillé pour 
^ moi, 

Seigneur , Datame m’aime , 6c Datame a ma foi. 
Nos fermens font communs, & ce nœud vénérable 
Eft plus facré pour nous, eft plus inviolable 
Que tout cet appareil formé dans vos états. 
Pour aflêrvir des cœurs qui ne fe donnent pas. 

Le mien n’eft plus à moi. Le généreux Datame 
Allait me rendre heureufe en m’obtenant pouf 
femme 

Quand vos lâches foldats , qui dans les champs de 
Mars 

N’oferaient fur Datame arrêter leurs regards , 

Ont ravi , loin de lui , des enfans fans défenfe , 

Et devant vos Autels ont traîné l’innocence ; 

Ce font-là les lauriers dont ils fe font couverts. 
Un Prêtre veut mon fang , & j’étais dans fes fers. 
TEUCER. 

Ses fers !... ils font brifés , n’en foyez point ea 
doute ; 

C’eft pour lui qu’ils font faits. Et fi le Ciel m’écou- 
te , 

Il peut tomber un jour aux pieds de cet Autel*, 
Où fa main veut fur vous porter le coup mortel. 
Je vous rendrai l’époux dont vous êtes privée, 
Et pour qui du trépas les Dieux vous ont fauvée. 
Il vous fuivra bientôt. Rentrez.- Que cette Tour 

Dç 
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De la captivité jufqu’ici le féjoW, 

Soit un rempart du moins contre la barbarie. 
On vient. Ce feroit peu d’aflurer votre vie ; 

Et de tant cjjattentats , de tant de cruauté 
Je dois venger mes Dieux , vous , & l’humanité. » 
ASTERIE. 

Je vous crois ; & de vous je ne puis moins atten- 
dre. 


SCENE 1 

tEUCER, DICTIME, MERIONE. . 


S: 


MERIONE. 


' Eigneur , fans palîîon pourrez-rdus bien aC 
entendre ? 

TEUCER. 

Parlez. 

MERIONE. 


Les faâions ne me gouvernent pas. 

Et vous favez alTez que dans nos grands débats , 
Je ne me fuis montré le fauteur ni l’efclave 
Des fanglants préjugés d’un peuple qui vous brave. 
Je voudrais comme vous , exterminer l’erreur 
Qui féduit fa faiblelfe ôc nourrit la fureur , * 
Vous penfez arrêter d’une main courageufe 
Un torrent débordé dans fa courfe jorageufe: 

Il vous entraînera , je vous en averti. 

Pharès a pour fa caufe un violent parti , - ' ' 
Et d’autant plus puilfant contre le diadème 
Qu’il croit fervir le Ciel, ÔC vous venger vous-même. 
Tom. I. N 
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„ Quoi! dit-il, dans nos champs la fille deTeuccr 
„ A fon Père arrachée , expira fous le fer ; 

„ Et du fang le plus vil indignement avare , 

„ Teucer dénaturé refpefte une barbare!... 

„ Lui feul elt inhumain ; feul , à iS cruauté 
„ Dans fon cœur infenlible il joint l'impiété. 

„ Il veut parler en Roi, quand Jupiter ordonne : 

„ L’encenfoir du Pontife offenfe fa couronne. 

„ Il outrage à la fois, la nature & le Ciel, 
y, Et contre tout l’empire il fe rend criminel . . . „ 
Il dit; & vous jugez li ces accens terribles 
Retentiront long-tems fur ces âmes flexibles. 
Dont il peut exciter ou calmer les tranfports. 
Et dont fon bras puiflant gouverne -les relforts, 
TEUCER. 

Je vois qu’il vous gouverne, ôc qu’il fut vous fé- 
duire. ' 

M’apportez- vous fon ordre, & penfez-vous m’ii>* 
ftruire ? , 

MER I ONE. 

Je vous donne un confeil. 

.TEUCER. 

Je n’en ai pas befoin. 

M E R I O N E. 

TI vous feroit utile. 

TEUCER. 

Epargnez-vous ce foin. 

Je fais prendre fans vous, confeil de ma jufiicé. 

' ME RI ONE. 

Elle peut fous vos pas creufer un précipice. 
Tout noble dans notre île a le droit refpefté 
De s’oppofer d’un mot à toute nouveauté. 
TEUCER. 

Quel droit! 
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M E R I O N*E. 

Notre pouvoir balance ainfî le vôtre. 
Chacpn de nos égaux eft un frein l’un à l’autre. 

T E U C E R. 

Oui, je le fais; tout noble eft tyran tour-à-tour. 
ME RI O NE. 

De notre liberté condamnez- vous l’amour.^ 

T E U C E R. ' 

Elle a toûjours produit le public efclavage. 

ME RI ONE. 

Nul de nous ne peut rien, s’il lui manque un fuf- 
frage. 

TEUCER. 

La difcorde éternelle eft la loi des Cretois. 

M E R I O N E. 

Seigneur , vous l’approuviez , quand de vous on fit 
choix. 

TEUCER. 

Je la blàmois dès-lors. Enfin , je la décefte ; ‘ 

Soyez fur qu’à l’état elle fera funefte. 

M E R I O N E. 

Au moins , jufqu’à ce jour elle en fut le foutien ; 
Mais vous parlez en Prince. 

TEUCER. 

En homme, en citoyen. 
Et j’agis en guerrier , quand mon honneur 
l’exige. 

A ce dernier parti gardez qu’on ne m’oblige. 

M E R I O N E. 

Vous pourriez bazarder, dans ces dilTeniioas , 
Des véritables droits pour des prétentions !... 
Confultez mieux l’efprir de notre république. 

T E U C E R. 

Elle a trop confulté la licence anarchique. 

N i 
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M E R I O N E. 

Seigneur,’ entre elle & vous marchant d’un pas 

* . . . * 

Autrefois votre ami, jamais votre rival; 

Jé vous parle en fon nom. 

T E U C E R. 


Je réponds, Mérione, 
Au nom de la nature , & pour l’honneur du trône. 
MERIONE. 

Nos loix... 

TEUCER. 


LailTez vos loix, elles me font horreur. 
Vous devriez rougir d’être leur protedeur. 
MERIONE. 

Propofez une loi plus humaine & plus fainte. 
Mais ne l’impofez pas , Seigneur , point de con- 
trainte. 

Vous révoltez les cœurs. Il faut perfiiader. 

La prudence & le tems pourront tout accorder. 

TEUCER. 


Que le prudent me quitte , & le brave me fulve. 

Il eft tems que je re^ne , ôc non pas que je vive. _ 
MERIONE. 
mais redoutez les peuples & les 
TEUCER. 



Regnez 


Ils me redouteront. Sachez que je prétends 
Etre impunément jufte , & vous apprendre à l’être. 
Si vous ne m’imitez , refpeâez votre maître . . . . 
Et nous, allons,, DiêHme, aflembler nos amis; 
S’il en reile à des Rois iojfultés Sc trahis. 


-si/- 'X'. yj/"- 

4 ^ V ♦ W • 


Digitized by Google 


TKAGED'IÉ. * in- 


A C T E 1 I 1. , 

4» ^^— i - i Ti ^^saagM» ' 

SCENE P^REMJEREI 

P 

/ 

DAT AME, CYDONIENS. 

D A T A M Ë. 

IP- 

Jl- Enfent-ils m’éblouir par la pompe royale, 
P,ar ce faite impofant que la richefl'e étale? 
Croit-on nous amollir? Ces palais orgueilleux 
Ont de leur appareil effarouché mes yeux. 

Ce fameux labyrinthe où la Grèce raconte 
Que Minos autrefois enfevelit fa honte, 

N’eft qu’un repaire obfcur, un fp(?âacle d’horreur. 
Ce tenmle où Jupiter avec tant de fplendeur, 
Eft delcendu, dit-on, du haut de l’empirée, 
N’ell qu’un lieu de carnage à fa première entrée; 
Et les .fronts des béliers égorges & fanglants 
Sont de ces murs facrés les honteux ornemens. 
Ces nuages d’encens qu’on prodigue à toute heure 
N’ont point purifié Ion infeâe demeure. 

Que tous ces monumens fi vantés, fi chéris, 
Quanti on les voit de près infpirent de mépris? 

UN CYDONIEN. 

Cher Datame , eft-il vrai qu’en ces pourpris fu- 
neftes 

On n’offre que du fang aux puiffances céleftes.^ 
Eft-il vrai que ces Grecs en tous lieux rcnomniés 
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Onr immolé des Grecs aujc Dieux qu’ils ont formés? 

li nature à ce point feroit-elle égarée? 

D A T A M E. - 

A des flots d’irhpofteurs on dit qu’elle eft livrée. 
Qu’elle n’cft plus la mêm^^ qu’elle a corrompu". 
Ce doux préfent des Die^, l’inftinft de la vertu . 
C’eft en nous qu’il rélide ; il foutient nos courages. 
Nous n’avons point de temple en nos défens lau- 
vages ; ; , ‘ i 

Mais nous fervons le ciel & ne l’outrageons pas. 
Par des vœux criminels & des aflalfinats. 
Puiflîons-nous fuir bientôt cette terre cruelle, • 
Délivrer Aftérie & partir avec elle! 

LE CYDONIEN. 

Rendons tous les captifs entre nos mains tombés , 
Par notre pitié feule au glaive dérobés, 

Efclave pour efclave ; & quittons la contrée 
Où notre pauvreté, qui dut être honorée, 

( N’eft aux yeux des Crêtois qu’un objet de dédain. 
Ils defcendoient'vers nous par un accueil hautain. 
Leurs bontés m’indignoient , regagnons nos afyles. 
Fuyons leurs Dieux, leurs mœurs ÔC leurs brûlan- 
tes villes. 

Ils font cruels & vains, polis Sc-fans pitié. 

La nature entre nous mit trop d’inimitié. 

D A T A M E. 

Ah! fur-tout de leurs mains reprenons Aflérie. 
Pourriez-vous reparaître aux yeux de la patrie 
Sans lui rendre aujourd’hui fon plus bel ornAient? 
Son pere eft attendu de moment en moment; 

En vain je la demande aux peuples de la Gréte, 
Aucun n’a fatisfait ma douleur inquiète, 

Aucun n’a mis le calme en mon cœur éperdu. 
Par des pleurs qu’il cachait un feul m’a répondu» 
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Que veulent, cher ami, ce lilence ÔC^ces larm^ ? 
Je voulois à .Teucer apporter mesajlarmes. 

Mais on m’a fait fentir que, grates.à leurs loix, 
Des hommes tels que rtoüs n’approchent point les 
Rois. ... 

Nous fommes leurs dans les, champs de Bel- 

. ' lone. 

Qui peut donc âypir mis ^trc nous & leuf trône ^ 
Cet immenfe intervalle, & ravir aux. mortels 
Leur dignité première & leurs droits naturels ? 

Il ne falloir qu’un mot, la paix étôît jurée, I 
Je voyois Aftérie à fon epoux livrée, 

On payoit fa rançon , non du brillant amas 
Des métaux précieux que je ne connais pas. ' 
Mais des moilfons, des fruits, des tréfors véritables 
Qu’arrachent à nos champs nos mains infatigables. 
Nous rendions nos captifs- Aftérie avec nous, 
Revoloit à Cydon dans les bras d’un époux. 
Kaut-il partir fans elle, ôc venir la reprendre! 
Dans des ruiffeaux de fang &. des monceaux de 
cendre ? 


SCENE II 

• • * 

Z>es P^rfonnages ^récéJents , un Cydonien arrivant, 

LE CYDONIEN. ' 


A 


iH, Savez- vous! le crime?... > 

. D A T A M E. - 

O ciel ! que me dis-tu? 

Quel défefpoir eft peint fur ton front. abattu? 
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Parle, parle. 

LE CYDONIEN. 

, ' Alftrie .... 

-DAT AME. 

Eh bien ?... 

LE- C YDtl NIEN. 

^ Cet édifice , 

Ce lieu qu’on nomme Temple eft prêt pour foH 
fupplice. 

D A T A M E. ^ ‘ 

Pour Aftérie / ", 

. LE CYDONIEN. ' 

‘ "Apprends que dans ce même jour; 
En cette même enceinte, en cet affreux féjour. 
De je ne fais quels grands la horde forcenée 
J\ux bûchers dévorants l’a déjà condamnée. 

Ils appaifent ainli Jupiter offenfé. 

r D A T A M E. 

Elle eft morte ! . . . . 

.. LE PREMIER CYDONIEN. 

Ah! graqd Dieu ! 

. LE SECOND CYJ>ONIEN. 

* ' L’arrêt eft prononcé: 

On doit l’exécuter dans ce Temple barbare. 
Voilà, chers compagnons, la paix qu’on noûs 
prépare. 

* Sous un coiiteau perfide 6c qu’ils ont confacré 
Son fang offert aux Dieux va couler à leur 
gré; 

Et dans un ordre augufte ils livrent à la flamme 
Ces reftes précieux adorés par Datame. ♦ 

D ATA-ME. 

Je me meurs. 

( Il tombe entre les bras d'un C'ydonien. ) 

LE 
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■ •LE PREMIER CYDONIEN. 

^ Peut-on croire un tel excès d’horreurs? 

UN CYDONIEN. * 

Il eh eft encor un bien cruel à nos cœurs. 

Celui d’être en ces lieüx réduits à l’impuiflance 
D’afFouvir fur eux tous notre jufto vengeance. 
De frapper ces tyrans de leurs couteaux facrés, 
De noyer dans leur fang ces hionflres révérés. 

' DATAME( revenant à lui. ) 

Quoi! moi! je ne pourrais, ô ma chere Aflérie, 
Mourir fur les bourreaux qui t’arrachent la vie !. . . 
Je le pourrai fans doute. — O mes braves amis. 
Montrez ces fentimens que vous m’avez promis. 
Périlfez avec moi. Marchons. 

•• y \On entend une voix d'une des tours.) J 

Datame/ arrête! 

D AT A M E. ‘ 

Ciel /... d’où part cette voix/ quels Dieux ont 
fur nia tête 

Tait retentir au loin les fons de ces accens ? 
Eft-ce une illulion qui vient troubler'' mes fensî 
La • même voix. ) 

Datame!...'- ^ • 1 ( 'fr.' > • ') 


, ,, DATAME. _ . 

~ C’elPla voix d’Ahériè ellè-môme T'. 
Ciel qui ISf pour moi, Dieu vengeur , Dieu 
lîiprême! 

Ohil^te chere 6c terrible à mon cœur défolé, 
Eft-ce du fein des morts qu’Aftérie a parlé? 
UN CYDONIEN. 

Je me trompe, ou du fohd de cette tour antique 
■Sa Voix faible ^ mourante à fon amant' s’explique. 
DATAME. 

•Je m’entends plus ici* la fille d’Azémon.' - 
Tom. L O 
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' Seroit-ce là fa tombe ? Eft-ce là f? prifon ? 

Leî Crétois auraient-ils inventé l’unç ^ l’autre? 

LE CYDONIEN. 

Quelle horrible furprife elt ég^le ,à la flôtife/ '* 
P A T A ME> , . ; . ■ , 

Des prifbns! eft-de ainli que ces adrpits tyrans 
Qnc bâti pour regner les tombéauit des vivants t 
UN CYDONIEN: . i 

N’auronsrjoouS point de traits.^ d'artnes (>ç de ma- 
chines! _ 

Ne pourronsr^nous marcher fur leurs vaftes ruines? 

P A r A M E ( avance vers la tour. ) ,, „ 

Quel nouveau bruir s’entend? Aftdrie!,-^ ah| 

g rands Dieux ) . . i 

e, je la vois, elle-martNe en ces ^ lieux, 
JVIos amis, '.elle marche à l’affreux facrifice: 

Et voilà les foldats antiés pour fon fupplice, 
jElle en 'elf entourée. -i - (< ' . > 

On voit dans V enfoncement Afiéri^ etOourée de 
' la garde que le Roi Teuçfr Ità avuit dç^né<^ 

.Allons, c’efl:\ à fes pieds • 
Qu’ il faut en la vengeant mourir facri.fiés# /i 

• T • ^ ‘. T 




• I . r- y t f - ri' » 

' 6 c N E 

LESCVDONJE N 5 P i C T \ M 

» P I Ç T I M E. ni'.: L.} '.-j ii/l 

.^C^U' penfez-ydus aller, qu’elttrcç que yotis 
faites ? / , 

Quel trao^rt vous égare , ayeugles que vpusicef ? 

' ) ... V 
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Dans Jcur courfc rapide ils ne m’écoütent pas. 
Ah! que de cette efclave ils fuivent donc les pas, 
Qu’ils s’écartent fur-tout de ces autels horribles, 
Drelfés par la vengeance à des Dieux inflexibles ; 
Qu’iis forrent de la Crête. Ils n’ont vu parmi nous 
Que de julles fujetS d’un éternet courroux. 

Ils nous détefterortt V- mais ils rendront jullicc 
A la main qui dérobe Aftérie au fupplice. , 
Ils aimeront mon. Roi dans leurs affreux déferts.' 
Mais de quels cris foudains retentilfent les airs! 
Je me trompe , ou de loin j’entends le bruit des 
armes. 

Que Ce jour eft funefte 8c fait pour les allarmes ! 
Ah! nos mœurs & nos loix, & nos rites affreux 
Ne pourroient nous donner que des jours malheu- 
reux ! 

Revolons vers le Roi. 

SCENE I K 

TEUCER, DICTIME. 

i 

TEUCER. 

- ' n 

JJ-^Emeure, cher Didtimtf# 
Demeuré. Il n’eff plus temps de fauver la viâime : 
Tous mes foins font trahis j ma raifon , ma bonté ^ 
Ont en vain combattu contre la cruautés 
En vain bravant des loix la trille barbarie, 

Au fein de fes foyers je rendais Allérie. 
L’humanité plaintive implorant mes fecours 
Du fer déjà levé défendait fes beaux jours. 

O X 
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Mon cœur s’abandonnait à cette pure joie* ■ I 
D’arracher aux tyrans leur inn<x:entc proie., 
Datame a tout détruit. . ' . - > 

D IC T IME. • 

Comment.^ Quels attentats?' - 
T E U C E R. 

Ah! les fauvages mœurs ne s'adouciflent pas, 
Datame... - .<• 

D I C T I M E. . : 

Quelle eft donc fa fatale imprudence ? •- 
TE U CE R. 

Il payera de fa tête une telle infolence. 

Lui ! s’attac[uer à moi , tandis que ma bonté 
Ne veilloit , ne s’armoit que .pour fa fureté; 
Lorfque déjà ma garde à mon ordre attentive 
Allait loin de ce peuple enlever la captive! 

Suivi de tous les fiens il fond fur mes foldats. 
Quel eft donc ce complot que je ne conçois 
pas? ’ - * 

Etoient-ils contre moi tous deux d’intelligence ? 
Etait-ce là le ‘prix tju’on dût à ma clémence? 
J’y cours , le téméraire en fa fougue emporté , 
Ofe lever fur moi fon bras enfanglanté. 

Je le prefle, il fuccombe, il eft pris avec elle. 
Ils périront ; voilà tout le fruit de mon zele. 

Je faifais deux ingrats. Il eft trop dangereux 
De vouloir quelquefois lauver des malheureux. 
J’avais trop de bonté' pour un peuple farouche 
Qu’aucun frein ne retient , qu’aucun refpeéf ne 
touche , 

Et dont je dois- fur-tout à jamais me venger. 

Où ma compaflion m’allait-elle engager! 

Je trahiflbis mon fang, je rifquois ma couronne. 
Et pourquoi ? 


Digitized by Google 


«o^r 


.T R A G E D I ^ 

D I C T I M E. 

^ ^ ' ‘"■'Je me rends, 8c je les abandonne. - 

Si leur faute eft commune ils doiyent l’expier. 
S’ils font tous deux ingrats, il leS faur' oublier. 
T E U C E R.^ 

Ce n^eft pas fans regret, mais la^raifon l’ordonne. 

DICTIMEi- 

finfle^jible équité, la majefté du trône, 

Ces parvis tout fanglans, ces autels profanés, "') 
V otre intérêt , la loi , tout les a condamnés. 

.iTEUCER. 

D’Aftérie en fecret la grâce, la jeunefle. 
Peut-être malgré moi me touche &. m’intérefle. 
Mais je ne dois penfer qu’à fervir mon pays. 
Ces fauvages humains font mes vrais ennemis. 
Oui, je réprouve encore une loi trop févere; ^ 
Mais il eft des mortels dont le dur caraélere .■ 
Infenlible aux bienfaits, intraitable, ombrageux,' 
Exi^e un bras d’airain toiljours levé fur eux. 
D’ailleurs , ,ai-je un ami dont la main téméraire 
S’armât pour un barbare & pour une étrangère? 
Ils ont voulu périr. C’en eft fait. .. Mais du moins 
Que mes yeux de leur mort ne foient pas les té- 
. moins / ' 
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SCENE K 


TEUCER, DICTIME, UN HERAUT. 
T E U G E R. 



Ue font-iïs devenus? ^ 

LE HERAUT. ' 

Leur fureur înouieV 
D’un trépas mérité fera bientôt fuivie. 

Tout le peuple à grands cris preflc leur cbâti-'r 
ment; > 

Le Sénat indigné s’affembïe en ce moment. 

•Ils périront tous deux dans la demeure faint€ 
Pont ils ont profané la' redoutable enceinte.- 
TEUCER. 

Ainli Ton va conduire Aftérie au trépas. 

LE HERAUT. 

Bien ne peut la fauvet. 

TE U CE R. 

Je lui tendais les bras'.- 
Ma pitié me trompait fur cette infortunée. 

Ils Ont fait malgré moi leur noire deftinée. 
L’arrêt eft-il porté t 

LE HERAUT. ‘ 

Seigneur,- on doit d’abord 
Livrer fur nos autels Aftérie à la mort. 

Bientôt tout fera prêt pour ce grand facrifice, 

On réferve Datame aux horreurs du fupplice. 

On ne veut point fans vous juger fon attentat r 
Et la feule Aftérie occupe le Sénat. 
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T E U C E R. 

Ceft Datafne en efièt, ç’eft lüifeul qui l’immole. 
Mes efforts écaiçnt vains & ma bonté friyôle. 
Révolons aux çombats : c’eft mon premier devoir. 
C’elMà qu’eft ma grandeur; ç’çft-là qu’eft moïl 
pouvoir; 

Mou autortté faiblé eft ici désarmée. > no’ 
,1’ai ma yoix'au Sénat, mais je regnç à 'l’année* 

...> ' E E H E R A U T. î.' I 

Le ipere d’Allérie accablé par les ans, '.] 

Les yeuît baignés dç pleurs arrive à pas pefants, 
Se foutenant a peine, & d’une voix tremblante, 
Dit qu’il apporte ici pour fa fille innocente i ' 
Une jufte tançon dont il peut fe flatter ^ 
Que votre çœur humain pourra fe contenter, .! 
... T EU CE R, 

Quelle fimplicité dans cep mortels agreftes il T 
Ce vieillard a çbobi des moments bien funefteSi 
De quel trompeur efpoir fon çoeur s’ell-il flatté/ 
Je ne le verrai point. Il n’eft plus de traité. 

_.LE HERAUT. i „ c / 
Il a , fi je l’en crois , des préfens à vous faire 
Qui vous étonneront, 

T E U CE R. 

' Trop infortuné pere! 

Je ne puis rien pour lui, Dérobez à fes yeux 
Du fang qu’pn va verfer le. fpeétacle odieux, 
LE HERAUT, 

Il infifte ; il nous dû qu’au bout de fa carrière, 
Ses yeux fe fermeraient fans peine à la lumière. 
S’il pouvait à vos pieds fe jetter un moment. 

Il demandait Datame avec emprelTement. 

T E U C E R, 

Malheureux! 
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, DI CT IME. 

' Accordons , Seigneur à;fa vîeillefle' 

Ce vain foulagement qu’exige fa faibleife. ‘ ' - ' 
ï TEUCER. . ; 

Ah! quand mes yeux ont vu, dans’ l’horreur des 
combats, (. 

Mon époufe & ma fille expirer dans'imes braè'^ 
teS'ConfohtioftS dans ce moment terrible- ’ » - 
Ne defcendirent point dans mon ame infenfible. 
Je n’en avais cherché que dans mes vains projet* 
D’éclairer les humains, d’adoucir me^ fujets, - I 
Et-dè civilifer l’agrefte Cydonie. '• 

Du ciel' qui conduit tout la fagefle infinie’ > 'ifl 
Réferve , je le vois , pour de plus heureux tem^J 
Le-'joür trop différé de ces grands changementsi 
Le monde avec lenteur marche vers la fagelf^ 
Et la nuit des erreurs eft encor fur la Grèce,'y 
Que je vous porte 'envié, ô- Rois trop fortunési 
Vous I qui faites le bien dès que vous l’ordonnez! 
Rien ne' peut captiver votre main bienfaifante,'- 
Vous n’avez qû’à pdrler: &la terre eft contente, 
r: 'i .. ' , 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIÈRE, 

Le vieillard AZEMON , accompagné d’un Efclave 
qui lui donne la main, 

AZEMON. 

Q CJoi/ nul ne vient à moi dans ces lieux 
folitaires ! 

Je ne retrouve point mes compagnons , mes frères. 
Ces porticjues fameux , où j’ai cru que les Rois 
Se montraient en tout tems à leurs heureux Cre- 
tois, 

Et daignaient ralTurer l’étranger en allarmes , ‘ 
Ne lailfent voir au loin que des foldats en armes. 
Un filence profond régne fur ces remparts. 

Je laide errer en vain mes avides regards. 
Datame qui devoir dans cette cour ianglante 
Précéder d’un vieillard la marche faible ÔC lente, 
Datame devant moi ne s’eft point préfenté. 

On n’offre aucun azile à ma caducité : 

Il n’en eft pas ainfi dans notre Cydonie ; 

Mais l’hofpitalité loin des cours eft bannie. 

O ^mes concitoyens fimples Ôc généreux, 

Dont le cœur eft fenfible autant que valeureux, 
• Que pourrez-vous penfer quand vous faurez l’ou*k 
trage , 

Dont la fierté Crêtoiie a pû flétrir mon âge? 
Tom. I, P 
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Ah! fi le Roi favoit ce qui m’amène ici, ^ 
Qu’il fe repentirait de me traiter ainfi/ 

Une route pénible, & la trifte vielilefle 
De mes fens fatigués accablent la faibiefle. 

( Il s'affied. ) 

Goûtons fous ces Cyprès un moment de repos. 
Le Ciel bien rarement l’accorde à nos travaux, 

SCENE IL 

AZEMON fur U devant , TEUCER dans 
le fond f précédé du HERAUT. 

AZEMON {au Héraut,) 

ir 

JJLRai-je donc mourir aux lieux qui m’ont vù 
naître ? 

Sans avoir dans la Crête entretenu ton maître ? 
L E H E R A U T- 

Etranger malheureux je t’annonce mon Roi, 

Il vient avec bonté : parle , ralTure-toi. 
AZEMON. 

Va, puifqu’à ma priere il daigne condefcendre , 
Qu’U rende grâce aux Dieux de me voir , de m’en- 
tendre. 

TEUCER. 

Eh bien, que prétends- tu , vieillard infortuné? 

? ucl démon deftrudeur à ta perte obftiné,» 
e force à déferrer ton pays, ta famille, 

Pour être ici témoin du malheur 'de ta fille ? 

AZEMON { s'étant levé. ) 

Si ton cœur eft humain fi tu veux m’écouter , 
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Si le bonheur publie, a de quoi te flatter. 

Elle n’eft point à plaindre ; & grâces à mon zèle , 
Un heureux avenir fe déploiera pour elle, 

Je viens la racheter. 

TEUCER. 

Apprends que déformais 
Il n’eft plus de rançon , plus d’efpoir , plus de 
paix. 

Quitte ce lieu terrible. Une ame paternelle, ‘ 
Ne doit point habiter cette terre cruelle* 

A Z E M O N. 

Va, crains que je ne parte. 

TEUCER. 

Ainfi donc de fon fort 
Tu feras le témoin, tes ygux verront fa mort! 
A Z E I\4 O N. 

Elle ne mourra point. Datame a pu t’inftruire 
Du. deffein qui m’amène & qui dut le conduire. 

' TEUCER. 

Datame de ta fille a caufé le trépas. 

Loin de rafîî'eüx bûcher 'précipite tes pas. 
Retourne malheureux, retourne en ta patrie, • 
Achève en eémiflant les reftes de ta ^ vie. 

La mienne eft plus cruelle 6C tout Roi que je fuis , 
Les Dieux m’ont éprouvé par de, plus grands en- 
nuis. 

Ton peuple a maffacré ma fille avec fa mère. 
Tu relfens comme moi la douleur d’être Père. 
Va , quiconque a vécu dut apprendre a fonffrir ; 
On Voit mourir les liens avant que de mourir. . 
Pour toi, pour ton pais Aftérie eft perdue. 

Sa mort par mes bontés fut en vain fufpendue. 
La guerre recommence, & rien ne peut tarir 
Les nouveaux flots .de fang déjà prêts à courir. 
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A Z E M O N. 

Je pleurais fur toi plus que fur ma patrie, 

Si tu lailfais trancher les beaux jours d’Aftérie, 
Elle vivra, crois-moi; j’ai des gages certains - 
Qui toucheraient les cœurs de tous fes aflâflins. 
T E U G E R. 

Ah! Pere infortuné! quelle erreur te tranfporte! 
A Z E M O N. 

Quand tu contempleras la rançon que j’apporte^ 
Sois fûr que ces tréfors à tes yeux préientés 
Ne mériteront pas d’en être rebutés; 

Ceux qu’Achille reçut du fouverain de Troye / 
N’égaloient pas les dons que mon pays t’envoyc. 
T EU CE R. 

Cefle de t’abufer ; remporte tes préfents. 

Puilfent le* Dieux plus doux confoler tes vieux ans ! 
Mon pere, à tes foyers j’aurai foin qu’on te guide. 

. ' _ 

SCENE J 1 1. 

teucer, DICTIME, AZEMONj 
LE HERAUT, GARDES. 

DICTIME. -- 

A 

! quittez les parvis de ce Temple homî*; 
eide. 

Seigneur , du facrifice on fait tous les apprêts. 
Ce fpeftacle eft horrible, 6c la mort eft trop près; 
Le leul afpeèf des Rois ailleurs fi favorable, 
Porte par-tout la vie, &. fait grâce au coupable. 
Vous ne verriez ici qu’un appareil de mort, * ^ 
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D’un barbare étranger on va trancher le fort; ' 
Mais vous favez quel fang d’abord on facrifie. 
Quel zèle a préparé cet holocaufte impie. . 
Comme on eft aveuglé ! mes raifons, ni mes pleuré 
N^oht pu de notre loi fufpendre les rigueurs^ . 
Le peuple impatient de cette mort cruelle . 
L’attend comme une fête augufte & folemnelle* 
L’autel de Jupiter eft orné de fefto’ns : 

On y porte à l’envi fon encens & fes dons; ' 
Vous entendrez bientôt la fatale trompette:* ' 

A ce lugubre fon qui trois fois fe répété 
Sous le fer confacré la viâ:ime à genoux... 
Pour la derniere fois , Seigneur, retirons-nous. 

Ne fouillons point nos yeux d’un culte abomina* 
ble. ; 

T E U C E R. • 

Hélas! je pleure encor ce vieillard vénérable. 
Va, fur- tout, qu’on ait foin de fes malheureuîS 
jours , 

Dont la douleur bientôt va terminer le cours. 

Il eft Père; & je plains ce facré caraâere. 

^ A Z E M O N. 

Je te plains encor plus; & cependant j’efpère* 

' TE UC ER. 

Fuis malheureux, te dis-je. ♦ 

A Z E M O N ( l* arrêtant. ) 

Avant de me quittée 

Ecoute encore un mot. Tu vas donc préfenter 
D’Aftérie à tes Dieux les entrailles fumantes î 
De tes Prêtres Cretois les mains toutes fanglantes 
Vont chercher l’avenir dans* fon fein déchiré? 
Et tu permets ce crime? 

T E U C E R. 

1 II m’a défelpéré. 
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Il m’accable d’effroi, je le hais, je l’abhorre, 

Jlai cru le prévenir, je le voudrais encore. 

Hélas ! je prenais foin de fes jours innocents : 

Je rendais Aftérie à fes triftes parents. 

Je fens quelle eft ta pene &. ta douleur amère* 
C’en eft fait. 

.. AZEMON. 

Tu voulais la remettre à fon Père!. 
Va; tu la lui rendras. 

(Ueux Cydonicns apportent une cajfette couverte . 
de Lames d’or. AZEMON continue. ) 
Enfin donc en ces lieux 
On apporte à tes pieds ces dons dignes des Dieux. 

. TEUCER. 

Que vois -je? 

AZEMON. 

Ils ont jadis embelli tes demeures’. 
Ils t’ont appartenu. Tu gémis & tu pleures. . . 
Ils font pour Aftérie, il faut les* conferver. 
Tremble malheureux Roi , tremble de t’en priver. 
Aftérie eft le prix qu’il eft tems que j’obtienne , 
Elle n’eft point ma fille. Apprends qu’elle eft la 
' tienne. 

TEUCER. 

O Ciel! - 

D IC TI ME. 

,■ • ‘ -O Providence î 

AZEMON. 

Oui , reçois <!e ma main 
Ces CTge?» ces écrits témoins de fon deftin. 

,{Jl tire de la' cajpttte un écrit qu’il donne à Teu^*- 
cer qui t examine en tremblant. ) 

Ce Pyrope éclatant qui brilla fur fa mère , 
Quand le fort des combats à nous deux ü contraire 
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' TRAGEDIE. \ . 

T’enleva ton époufe, &, qu’il la fit périr. 

Voilà cette rançon que je venais t’offrir. 

Je te l’avais bien dit : elle ell plus précieufe 
Que tous les vains tréfors d« ta Cour fomptueufe. 
T E U C E R ( s'écriant. ) 

Ma fille ! 

• D I C T I M E. 

Jiiftes Dieux! 

T E U C E R ( embrasant A^émon.) 

Ah.' mon libérateur! 

Mon Pere/ mon ami! mon feul confolateur! 

A Z E M O N. 

De la nuit du tombeau mes mains l’avaient fauvée; 
Comme un gage de paix je l’avais élevée; 

Je l’ai vu croître en grâce, en beautés, en vertus. 
Je te la rends. Les Dieux ne la demandent plus. 

.TEUCER {à Diciime . ) 

Ma fille!... allons, fuis-moi. ^ ‘ 

DI CT IME. . 

Quels moments! 
TEUCER. 

Ah ! peut-être 

On l’entraîne à l’Autel, & déjà le grand Prêtre . .. 
Gardes qui me fuivez, lecondez votre Roi. 

( On entend la trompette. ) 
Ouvrez-vous Temple horrible! (i) ah/ qu’eft-ce 
que je vois ! < 

Ma fille/ 


>4 * 

( i) Il enfonce la porte , le Temple s'ouvre. On 
voit Phares entouré de Sacrificateurs. Afiétie eft à 
^noux aux pieds de l'Autel , elle fie retourne vers 
Phares en étendant /a main & en le regardant avec 
horreur: O Phares le glaive à la main eft prêt à 
.frapper. 


Digitized by Google 



fio 


LES LOIX DE MINOS 

P H A R E’ S. 

Qu’elle meure! 

T E U C E R. 

Arrête / qu’elle vive î * 

A Z E M O N. 

Aftêrie » 

PHARE’ S (à Teucer. ) ’ 

Ofes-tu délivrer ma captive ! 

'TEUCER. 

Miférable ! ofes-tu lever ce bras cruel ! 

Dieux/ béniffez les mains qui brifent votre Autel 
C’était l’Autel du crime. 

{U renverfe V Autels & tout l'appareil du facrifice.') 

P H A R E’ S. 

, Ah ! ton audace impie , 

• Sacrilège tiran, fera bientôt punie. 

ASTERIE Teucer. ) 

Sauveur de l’ihnocence, augufte proteêleur, 

Eft-ce vous dq{4 le bras équitable, & vengeur 
De mes jours ïnalheureux a réuni la trame ! 

Ah ! fi vous les fauvez , lauvez ceux de Datame 
Etendez jufqu’à lui vos fecours bienfaifants. 

•Je ne fuis qu’une efclave. ' 

‘ DICTIME. 

O bienheureux moments t 
; TEUCER. 

Vous efclave! ô mon fang! fang des Rois! fille * 
chère ! 

Ma fille! ce vieillard t’a rendue à ton Père. 
ASTERIE. 

Qui ! moi ? : 

TEUCER. 

Mêle tes pleurs aux pleurs que je répands. . 

Goûte un deftin nouveau dans mes embralTemens,’ 

. Image 
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Image de ta mère à mes vieux ans rendue , 
Joins ton ame étonnée à mon ame éperdue. 

A S 1 E R I E. 

O mon Roi! 

TEUCER.. 

Dis mon Père, il n’ert point d’autre nom. 

ASTERIE. 

Hélas ! eft-il bien vrai , généreux Azémon ? 

A Z E M O N. » 

J’en attelle les Dieux. 

T E U C E R. 

Tout ell connu. 

ASTERIE. 

Mon Père! 

TEUCER. (à fis Gardes. ) 

Qu’on délivre Datame en ce moment profpére. 
Vous, écoutez. 

ASTERIE. 

O Ciel! ô delltns inouis ! 

Oui, fi je fuis à vous, Datame eft votre fils. 

Je vois, je reconnais vôtre ame paternelle./ 

D I C T I M E. 

Seigneur, voyez déjà la faèiion cruelle 
Dans le fond de ce Temple environner Phares. 
Déjà de la vengeance ils font tous les apprêts: 

On court de tous côtés. Des troupes fanatiques 
Vont le fer dans les mains inonder ces portiques. 
Regardez Mcrione, on marche autour de lui; 
Tout votre ami qu’il ell, il paraît leur appui. 
Ell-celà ce héros que j’ai vu devant Troye.^ ‘ 
Quelle fureur aveugle à mes yeux fe déployé ? 
L’inflexible Phares a-t-il dans tous les cœuiÿ 
Des poifons de fon ame allumé les ardeurs? 

Il n’entendit jamais la voix de la natufe, 

Tom. L Q 
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Il va vous accufer de fraude, d’impofturc. 

. Datame en fa puilfance Sc de fes fers chargé, 

A reçu fon arrêt, & doit être égorgé. 

ASTERIE. 

Datame! ah/ prévenez le plus grand de fes cri- 
mes. 

T E ü C E R. 

Va, ni lui, ni fes Dieux n’auront plus de viftimcs. 
Va, l’on ne verra plus de pareils attentats. 

D I C T I M E, 

Tranquille, il frapperoit votre fils en vos bras. 
Et le peuple, à genoux témoin de fon fupplice, 
Des Dieux dans ion trépas béniroit la jultice, 

T E U C E R. 

Quand il faura quel fang fa main voulut verfer, 
Le barbare , crois-moi , n’ofera m’offenfer. 
Quoique Datame ait fait, je veux qu’on le révéré. 
Tout prend dans ce moment un nouveau caraêtére. 
Je ferai refpcêfer les droits des nations. 

D I C T I M E. 

Ne vous attendez pas dans ces émotions 
Que l’orgueil de Pharès s’abaifle à vous complaire. 
Il attelle les loix, mais il prétend les faire, 

T E U C E R. 

Il y va de fa vie 6c j’aurais de ma main 
Dans ce Temple, à l’Autel immolé l’inhumain , 
Si, le refpedt clés Dieux n’eût vaincu ma colère. 
Je, n’étais point armé contre Je fanduaire ; 

Mais tu verras qu’enfin je fais être obéi, 

S’il ne me rend Datame il en fera puni , 

Dut fous l’Autel fanglant tomber mon trône en 
* cendre. ( à Afiérie. ) 

Je cours y donner ordre , Ôc vous pouvez pi’at-. 
tendre, 
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ASTERIE. 

Signeüf! fauvez Datame, approuvez notfé amour. 
JVlon fort efl: en tout tems de vous devoir le jour. 

TE UC ER {au Héraut.) 

Prends foin de ce vieillard qui lui fervit de Père, 

Sur les fauvages bords d’une terre étrangère. 
Veille fur elle* 

A Z E M O N. 

O Roi! ce n’eft qu’en ton pays 
Que ton cœur paternel aura des ennemis. 

( Teucer fort avec Dicîime & fes Gardes.) 

O toi, Divinité qui régis la nature,, 

Tu n’as pas foudroyé cette demeure impure 
Qu’on ofe nommer T emple , ÔC qu’avec tant d’hor- . 
reur 

Du fang des nations on fouille en ton honneur l 
•C’ell en ces lieux de mort, en ce repaire infâme 
Qu’on allait immoler Aftérie 6c Datame! 
Providence éternelle, as-tu veillé fur eux. 

Leur as-tu préparé des dcftins moins affreux ? 
Nous n’avons point d’Autels où le faible t’implo- 

Dans nos bois , 'dans nos champs je te vois , je 
t’adore ; 

Ton Temple efl comme toi dans l’univers entier» 

Je n’ai rien à t’oflrir , rien à facrifier. 

C’eft toi qui donnes tout. Ciel ! protège une vie 
Qu’à celle de Datame, hélas , j’avois unie/ 
ASTERIE. 

S’il nous faut périr tous , fi tel eft notre fort f 
Nous favons, vous 6c moi, comme on brave la 
mort. 

Vous me l’avez appris; vous gouvernez monamo> 

Et je mourrai du moins entre vous 6C Datame. 
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ACTE V. 

4 

* iï— ■■ ■ ifciii B ■■ i ■ ■ ■■ |- I » 

SCENE PREMIERE. 

TEUCER, AZEMON, MERIONE^ 
LE HERAUT, SUITE. 

TEUCER, {au Héraut. ) 

A . ' 

•AJ-^LIez, dites-leur bien que dans leur arro- 
gance 

T rop long-tems pour faiblefib ils ont pris ma clé- 
mence; 

Que de leurs attentats mon courage eft lalTé ; 

Que cet Autel affreux par mes mains renverfé 
Elt mon digne exploit, ÔC mon plus grand trophée. 
Que de leurs fadtions enfin l’hydre étouffée , 

Sur mon trône avili , fur ma trifte maifon 
Ne difiilera plus les flots de fon poifon. 

Il faut changer des loix , il faut avoir un Maître. 

( Le Héraut fort. ) 

( A Mérione. ) 

Et vous qui ne favez ce que vous devez être, 
Vous, qui toujours douteux entre Pharès & moi, 
V ous êtes cru trop grand pour fervir votre Roi , 
Prétendez-vous encor, orgueilleux Mérione, 
Que vous pouvez abattre ou foutenir mon trône ? 
Ce Roi dont vous ofez vous montrer li jaloux , 
Pour vaincr? ÔC pour régner n’a pas befoin de 
vous. 9 
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Votre audace aujourd’hui doit être d«ftrompée. 

.Ou pour, ou contre moi tirez enfin l’êpée. 

Il faut dans le moment les armes à la main 
Me combattre, ou marcher fous votre fouverain. 
M E R I O N E. 

S’il faut fervir vos droits, ceux de votre famille. 
Ceux qu’un retour heureux accorde à votre fille. 
Je vous offre mon bras , mes tréfors ÔCmon fang. 
Mais fi vous abufez de ce fuprême rang. 

Pour fouler à vos pieds les loix de la patrie. 
Je la défends. Seigneur, au péril de ma vie. 
Pere, & monarque heureux, vous avez réfolu 
D’ufurper malgré nous un empire abfolu. 

De courber fous le joug de la grandeur fuprême 
Les miniltres des Dieux, Scies grand, ÔC moi-même. 
Des vils Cydoniens vous ofez vous fervir , 

Pour opprimer la Crête , & pour nous alfervir. 
Mais de quelque grand nom qu’en ces lieux on 
vous nomme. 

Sachez que tout l’état l’emporte fur un homme. 

T E U C E R. 

Tout l’état eft dans moi. Fier & perfide ami, 
Je ne vous connais plus que pour mon ennemi; 
Courez à vos tirans. 

M E R I O N E. 

Vous le voulez.^ 

T E U C E R. 

J’efpere 

•Vous punir tous enfemble. Oui, marchez téméraire. 
Oui, combattez fous eux, je n’en fuis point jaloux. 
Je les méprife aflez pour les joindre avec vous. 

( Mérione fort. ) 

( A A^émon. ) ^ 

Et toi , cher étranger , toi , dont l’ame héroïque 
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IW’a forcé malgré moi d’aimer ta république 
Toi, fans qui j’euffe été dans ma trille grandeur^ 
Un exemple éclatant d’un éternel malheur; 

Toi, par qui je fuis Père , attends fous ces ombra-^ 
ges, ■ 

Ou le comble, ou la fin de mes fanglants outrages. 
Va, tu me reverras mort ou vièlorieux. 

( Il fort. ) 

AZÈMON. 

Ah! tu deviens mon Roi. Rendez-moi, julles Dieux^ 
Avec mes premiers ans , la force de le fuivre ! 

Que ce Héros triomphe ou je ce fie de vivre! 
Datame & tous les liens, dans ces lieux ralTemblés 
N’y feroienr-ils venus que pour être immolés I 
Que devient Allérie? Ah! mes douleurs nouvelles 
Me font encor verfer des larmes paternelles. 




SCENE IL 

m 

ASTERIE, AZEMON, GARDES. 
ASTERIE. 

r . 

Ici ! où porter mes pas , & quel fera mon 
fort! 

AZEMON. 

Garde-toi d’avancer vers les champs de la mort. 
Ma fille! De ce nom mon amitié t’appelle; 
Digne fang d’un vrai Roi, fuis l’enceinte cruelle, 
Fuis le Temple exe'crable, où les couteaux levés 
Alloient trancher les jours que j’avois confervés. 
Tremble. ^ 

* . % 
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ASTERIE. 

‘ Qui moi trembler! vous qui m’avez conduite. 
Ce n’étoit pas ainU que vous m’aviez inflruite. 

, Le Rbi,‘Datame 6c vous, vous êtes en danger, 
C’ed moi feule, c’eft: moi qui dois le partager. 

A Z E M O N. 

Ton Père le défend. 

ASTERIE. 

Mon devoir me l’ordonne. 

A Z E M O N. 

Sans armes & fans force , hélas ! tout m’abandonne. 
Aux combats autrefois ces lieux m’ont vu courir : 
Va, nous ne pouvons rien. 

ASTERIE {voulant fartir.) 

* Ne puis-je pas mourir? 

A Z E M O N {fe mettant au devant d'elle. ) 
Tu n’en fus que trop près. 

ASTERIE. 

' Cette mort que j’ai vue , 

Sans doute étoit horrible à mon ame abattue , 
Inutik au Héros qui vivoit dans mon cœur, 
J’ex^ais en viètime & tombais fans honneur, 
La mort avec Datarne eft du moins généreufe ; 
^La gloire adoucira ma deftimfe aftreufe: 

Les filles de Cydon toûjours dignes de vous. 
Suivent dans les combats leurs parents, leurs 
époux ; 

Et quand la main des Dieux me donne un Roi 
pour Père, 

Quand je connais rnon fang , faut-il qu’il dégénéré ? 
Les plaintes, les regrets, à les pleurs font perdus. 
Reprenez avec moi vos antiques vertus ; 

Et s’il en eft befoin raffermilTez mon ame. 

J’ai honte de pleurer fans fecourir Dàtame. 
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SCENE III. 

Les Perfonnages précédents D A T A M E. 

D A T A M E. 

J 

JiüL apporte à tes pieds fa joie & fa douleur. 
ASTERIE. 

Que dis-tu.^ 

A Z E M O N. 

Quoi mon fils ? 

ASTERIE. 

Teucer n’eft pas vainqueur ! 

' D A T A M E. 

Il l’eft , n’erf doutez pas; je fuis le feul à plaindre. 

ASTERIE. 

Vous vivez tous les deux. Qu'aurais-je encor à 
craindre ? 

O ciel! ô providence, enfin triomphe aufii ™ 

De tous ces Dieux affreux que l’on adore ici. • 
D A T A M E. 

Il a voit à combattre en ce jour mémorable. 
Des tyrans de l’Etat le parti redoutable, 

Les Arcontes, Pharès, un peuple furieux 
Qui trahiffant fon pere a cru fervir fes Dieux. 
Nous entendions leurs cris tels que fur nos rivages 
Les iifflements des vent appellent les orages. 

Et nous étions réduits au défefpoir honteux 
De ne pouvoir mourir en combattant contr’eux. 
Teucer a pénétré dans la prifon profonde 
Où cachés aux rayons du grand aftre du monde. 

On 
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Ori nous avoir chargés du poids honteux des fers , 
Pour âtre avec toi-môme en facriüce offerts , 

Ainfi que leurs agneaux, leurs béliers, leurs génif* . 

les , ' • 

Dont le fang, difent-ils, plaît à leurs Dieux pro- 
pices. 

Il nous arme à l’inftant. Je reprends mon carquois, 
Mes dards, mes javelots dont ma main tant de fois 
Moiffonna dans nos champs leur troupe fugitive. 
Bientôt de fes Cretois une foule craintive 
Fuit , ôc laiffe un champ libre au Héros que je fers. 
La foudre eft moins rapide en traverfant les airs. 

Il vole à ce grand cher , à ce fier.' Mérityie, 

Il l’abbat à les pieds; aux fers on l’abandonne, 
On l’enchaîne à mes yeux. Ceux qui le glaive en 
. main 

Couroientpourle venger, l’accompagnent foudain. 
Je les vois fous mes coups roulans dans la pouf- 
fiere. 

Tout couvert de leur fang je vole au fanftuaire, 

A cette enceinte horrible & fi chere aux Cretois, 
Où de leur Jupiter les détefiables loix 
A voient proferit la tête en holocaufte offerte, 

Où des voiles de mort indignement couverte 
On t’a vue à genoux le front ceint d’un bandeau. 
Ce bourreau facrilege étoit Pharès lui-même, 

Il confervoit encor l’autorité fuprême 
Qu’un délire facré lui donna fi long-tems ; 

Ils l’entouroient en foule ardents à le défendre,' 
Appellent Jupiter qui ne peut les entendre ; 

Et pouffant jufqu’au ciel des heurlemens affreux 
Je les écarte tous, je vole au milieu d’eux; 

Je l’atteins, je le perce, il tombe &*je m’écrie i 
Barbare, je t’immole à ma chere Aftérie. 

Tom. I. R 
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De ma jufte vengeance & d’amour tranfportd; 

J'ai traîné jufqu’a toi fon corps enfanglanté : 

Tu peux le voir, tu peux jouir de ta viâime; 
Tandis^ue tous les fiens, étonnés de leur crime, 
Sont tombés en filence, & faifis de terreur, 

Le front dans la poulfiere , aux pieds de leur vain- 
queur. 

A Z E M O N. 

Mon fils! je meurs content. 

ASTERIE. 


O nouvelle patrie/ . 
Ce jour eft donc pour moi le plus beau de ma vie! 
Cher apiant, cher époux! 

, DAT AME. 

. J’ai ton cœur , j’ai ta foi , 

Mais ce jour de ta gloire efl: horrible pour moi. 
ASTERIE. 


Eft-il ^elque danger que mon amant redoute? 
Non, Datame efl: heureux. 

D A T A M E: r . 

Je l’eufle été fans doute , 
Lorfque dans nos forêts & parmi nos égaux 
Ton grand cœur attendri donnait à mes travaux 
Sur cent autres guerriers la noble préférence: 
Quand ta main fut le prix de ma peffévérance , 
Je me croyais à toi. La fille d’Azémon 
Pouvoit avec plaiflr s’honorer de mon nom. 

Tu le fais, digne ami, ta bonté paternelle 
Encourageoit l’amour qui m’emflamma pour elle. 
A Z E M O N. 

Et je dois l’approuver encor plus que jamais. 

. ASTERIE. 

Xcs exploits, mon eftime, & les nouveaux bien- 
. laits, 
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Seroient-ils un obrtacle au fuccès de ta flamme ? 
Qui dans le monde entier peut m’ôter à Datame ? 
D A T A M E. 

Au fortir du combat, à ton père, à ton Roi 
J’ai demandé ta main, j’ai rédamé ta foi. 

Non pas comme le jjrix de mon faible fervice , , 
Mais comme un bien facré fondé fur la juftice. 

Un bien qui m’appartient, puifque tu l’as promis. 
Sanglant , environné de morts ÔC d’ennemis , ’ 
Je vivais, je mourais pour la feule Altérie. 
ASTERIE. 

Eh bien eft-il en Crête une ame alfez hardie, 
Pour t’ofer difputer l’objet de ton amour ? 
DATAME. 

Ceux qu’on appelle Grands dans cette étrange 
Cour ; ' 

Et qui femblent prétendre à cet honneur infigne , 
Déclarent qu’un foldat, ne peut en être digne. . 
S’ils ofoieAt devant moi ... 

A Z E M O N. 

Refpeôable foldat, 
Aftérie eft ta femme, ou Teucer eft ingrat. 

ASTERIE. 

Il ne peut l’être. 

DATAME. 

• ' On dit que dans cette contrée 

La majefté des Rois feroit déshonorée. 

Je ne m’attendais pas que d’un pareil affront. 

Dans les champs de la Crête on pût couvrir mon 
front. 

ASTERIE. 

Il fait rougir le mien. 

DATAME. 

La main d’une PrincéfTe' 

R Z 
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Ne peut favorifer qu’un Prince de la Gïffce.' 
Voilà leurs loix, leurs mœurs. 

ASTERIE. 

Elles font à mes yeux 
Ce que la Crête entière a de plus odieux. 

De ces fameufes loix qu’on vante avec étude , 

La première en ces lieux ferôit l’ingratitude? . . . 
La loi qui m’immoloit à leurs Dieux en fureur 
Ne fut pas plus injulte, 6c n’eut pas moins d’horreur. 
Je refpedte mon père, & je me fens peut-être • 
Digne du fang des Rois où j’ai puifé mon être. 

Je l’aime; il m’a deux fois ici donné le jour. 
Mais je jure par lui, par toi, par mon amour. 
Que s’il tentoit la foi que ce cœur t’a donnée, 
Si du plus grand des Rois il m’offroit l’hyménée , 
Je lui préférerais Datame &. mes déferrs. 
Datame eft mon feul bien dans ce vafte univers. 

Je foulerais aux pieds trône, fceptre , couronne’. 
Datame ell plus qu’un Roi. * 

SCENE IF. & dernier e. 

Les Perfonnages précédents, TEUCER, ' 
MERIONE enchaîné, CYDONIENS,. 
SOLDATS, PEUPLE. 

TEUCER. 

T 

«ü On père te le donne , 

Il eft à toi , nos loix fe taifent devant lui. 

ASTERIE. 

Ah.' vous feul êtes jufte. 
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W TE UC ER. 

^ ■ j Oui, tout change aujourd’hui. ^ 
Oui, je détruis en tout l’antique barbarie. 
Commençons tous les trois une nouvelle vie. 
iQu’Azémon foit témoin de vos nœuds éternels; 
Ma- main v-a les former à de nouveaux autels. .. . 
Soldats, livrez ce temple auxfureursde lallamme: 
( On voit le Temple en feu , & une partie qui 
tombe dans le fond du Tédtre. ) 

Pour mon digne héritier rebonnoilfez Datame. 
Reconnoiflez ma fille Sc fervez-nous tous trois. 
Sous de plus julles Dieux, fous de plus fainteS 
' loix. ® (à Afiérie. ) 

Le peuple en apprenant de qui vous êtes née, 

En déteftant la loi qui vous a condamnée , 
Eperdu, confterné, rentre dans fon devoir, 
Abandonne à fon Prince un fu^me pouvoir. 

, ( à Mérione. ) 

Vis, mais pour me fervir, fuperbe Mérione. 
Ton maître t’a vaincu , ton maître te pardonne. 

La cabale & l’envie avaient pu t’éblouir, 

Et ton feul châtiment fera de m’ôbéir... 

Braves Cydoniens goûtez des jours profperes^ 
Libres , ainu que moi, ne foyez que mes frères: 
Aimez les loix , les arts ; ils vous rendront heureux# 
Honte du genre humain, facrifices affreux, 
Périffe pour jamais votre indigne mémoire , 

Et qu’aucun monument n’en conferve l’hiftoire! 

Nobles, foyez fpumis & gardez vos honneurs. 
Prêtres , & Grands , & Peuple , adoucilfez vos 
mœurs. 

Servez Dieu déformais dans un plus digne Tem- 
ple , 

Et que la Grèce inllruite , imite votre exemple. 
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D A T A M E. 

Demi-Dieu fur la terre , ô grand homme ! ô grand 
Roi! 


Régné , régné à jamais fur mon peuple & fur moi. 
Je ne méritais pas le trône ou l’on m’appelle 
Mais j’adore Alîérie, &. me crois digne d’elle. 


FI N. 

i 

t 
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RAOUL DE COUCY. 

LE, COMTE DE^FAYÇL.-- 
GABRIULiE DE VÈrGYJ 
M O N L A Ç , ^uyef!~iie- Coucy. y -- 
AEBERLC,;..Æfà)i£r ât. Foui.'- *-A- 
IS AURE^ àe Gabrielle. • 

f -I - ' > ’ ' , '7 

JLa Snne ^ejl' en Bourgogne ^ dans 
le Château d'^utrey. 


Les quatre premiers Actes fe pajfent dans une 
Galleric qui communique aux appartemens de 
Faïel & de Gabrielle. 
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ACTE PREMIER. 

4> sss^ssBasssasâiMMasHasass» <• 

SCENE PREMIERE, 

FAIEL, ALBERIC. 

ALBERIC, après avoir obfervé de loin Faïel , 
qui paroi t très -agité. 


F, 


Aïel tremble & gémit / le fiel qui le dévore. 
Tout prêt à s’épancha:, femble s’aigrir encore. 

FAIEL, en s'ajjcyant. 

Je mandois Albéric, j’allai tou révéler; 

Le voilà devant moi .... je frémis de parler. 
Tom. I. S 
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A L B E R I C , s* approchant. 

Sçjgneur, vos yeux chargés de linifhes nuages , 

► D’un fombre déferpoir m’annoncent les orages: 
Au fond de votre cccur, vos foupirs retenus, 
S’épanchant malgré vous, craignent d’être enten- 
dus : ' ‘ 

Je- vois du noir chagrin, dont l’excès vous con- 
fume , 

Fermenter dès long-tems la brûlante amertume : 
Ce malheur dans Autrçy , conftçrn&tit tous les 
cceurs , 

Change ce lieu paifible*en un féjour de pleurs: 
Votre Epoufe mourante a vu, par? la triftelfe, 
Se faner fur fon front les fleurs de la jeunelTe. 
Quels revers inconnus fement icil’e^l'roi? 

Ce fccret renfermé doit ofîënfcr ma foi; 

Il eût volé jadis au-devant de mon zele. 

Albéric n’e(i-il plus cet Ecuyer fidele, 

Entre 'tous vos Vaflawx choifi par l’amitié, 

A vos defUns divers dès l’enfance lié. 

Qui dans les champs d’honneur fuivant votre vailj> 
lance . . , 

F A I E L , lui prenant la main.' 

Des bords de la Syrie , aux rives de la France, 
Philippe efl: arrjvé. Je vais approfondir 
Pes horreurs , que je brûle .... & crains de décoiTi 
vrir. 

ALBERIC. ^ 

Comte, vous m’étonnez. Q>uclle crainte importune 
Dans le retour du Roi vous montre une infortune ? 
Eonorant fa couronne te fang des Capets , 

Ce Roi, l’amour du monde, bL le Dieu des Fran- 
çais, 

A qui mille vertus donnent le nom d’Augufte 
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Pour vous feul aujourd’hui deviendroit-il injuftc? 
Pour vous , qui, fécondant fes rapides exploits , • 

Au Bourguignon rebelle impofâtes fes lolx ? 

Déjà le premier don de fa feconnoilTance , 

Des fruits de la vidoire accrut votre puiliànce i 
Sa politique fage en vous a raffermi 
Le rempart qu’il oppofe à fon fier ennemi ; 

Quand le Duc de Bourgogne, opprimant fa fa^- 
mille , 

Arnaoit contre Vergy, qui lui donna fa fille ; 
Quand ce père offenle, vous prenant pour vengeur, * 
De la Ducheffe encor vint .vous offrir la fœur : 

Lé Roi , favorifant cet illuftrc hyménée , 

Par un ordre fecrct en preffa la journée^ 

Contre les Mufulmans prêt à porter fes pas, 

Il voulut à vous feul confier ces climats : 

Autrey fut, par fes foins, la dot de votre Epoufer 
Par vous, bornant du Duc l’ambition jaloufe, 

Il voit, avec plaifir, tant d’intérêts nouveaux 
Divifer , pour toùjours , deux célébrés Rivaux. ' 
Il foutiendra vos droits für ce riche héritage. 

Et de votre grandeur, fa parole eft le gage; 

Ce qu’il promet , Seigneur , eft un arrêt des 
deux : 

Jamais il n’a tiffu ces Traités captieux, 

Où l’art, dans les détours d’une trame trompcufe, 
Délie , en l’engageant , fa promeffe douteufe : 

Ce vil talent des Cours, frêle appui de leurs drois, 
Philippe l’abandonne au vulgaire des Rois. 

F A I E L. 

Le Roi n’eft pas l’objet du trouble qui rn’agite. 
Je crains un ennemi qu’il ramene à fa fuite, 

.Un Rival dételle, de qui l’art fuborneur 
M’a ravi , fans retour , ma gloire & mon bonheur. 

S % 
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A L B E R I C. 

Comment.' &’quel Rival pour vous fi redouta- 
ble... j 

FAI EL. • 

Trifte & honteux fecret, dont le fradeau m’acca- 
ble; 

Ton aveu plus honteux doit encor m’alarmer!... 
Mais tu brifes mon cœur qui veut te renfermer. 

( Il je leve.) 

II s’ouvre enfin, ce cœur violent ÔC fenfible; 
D’un chagrin concentré l’éclat fera terrible. ' 
A L B E R I C. 

Parlez. Vous trahilfez les droits de votre ami. 
S’il ne fait à l’iiiftant quel efi votre ennemi. 

F A I E L. 

Eh bien! connois l’objet de ma fureur jaloufe, 
Connois le féduileur de ma perfide Epoufe, 
Celui qui caufe feule mes tourmens & fes pleurs , ' 
Celui... de qui le fang va payer mes malheurs, 
C’ell Coucy. 

A L B E R I C. 

Quoi! Raoul. ^... ' 

F A I E L. 

Ce que tu viens d’entendre. 
Ce fecret qu’en ton^fein le mien a pu répandre, 
Qu’il yrefte caché: fi jamais il en fort, 

S’il t’échappe un feulmot, c’eft^’arrêt de ta mort. 

( Aves violence , voyant frémir Albéric. ) 
Crains-tu de me trahir; quelle terreur te glace? 

ALBERIC, tranquillement 
Je frémis du foupçon; & non de la menace. 

Je frémis de vous voir outrager à-la-fois 
Moi , Coucy , votre Epoufe . . . &. vous plus que 
nous trois. 
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F AI EL. 

Je maudis plus que toi, mesToupçons déteftables, 
Prouve-moi , s’il le peut , qu’ils lont feux ÔC cou- 
' pables. 

Trop ingrate Vergy, qui me fais réunir, 

A la douceur d’aimer, le tourmentée haïr: 

Toi que ma bouche accufe, & que mon ame adore. 
Que j’admire & flétris , que j’offenfe & j’implore; 
Plein des feux dévorans qui m’embrâfent pour toi. 
Que n’ai- je eu ton amour pour garant de ta foi! 
Mais tu hais ton Epoux: vérité trop funefte!. .. 
Et ce jour accablant m’éclaire fur ie refte. 

A L B E R I C. 

Eh ! quoi ? votre tendreffe . . . 

F A I E L. 

. Eft mon crime à fes yeux: 
Mes foins font importuns , mes refpefts odieux ; 
Ma préfence l’irriiê ou la remplit d’alarmes ; 

Ses yeux, à mes tranfports, répondent par des lar* 
mes: 

Au jour de notre hymen, fa haine commença. 
Sa main reçut ma main, fon coeur la repouifa. 
Malheureux ! jecroyois , dans ce moment terrible, 
Que fon ame encor (impie , à l’amour infenlible, 
Oppofoit à l’hymen cette douce terreur, 

Ces modeftes refus, fi chers à leur vainqueur; 
Mais j’apperçus trop tard dans fa triftelTe amere, 
Des regrets de l’amour le brûlant caraâere. 
S’enivrer de fes pleurs , étoit fon feui plaifir. 
Elle aimoit fes tourmens, cherchoit à les aigrir; 
Entraînée au tombeau par fa douleur profonde , 
Un tendre fou venir la retint feul au monde. 

. Elle imploroit la mort qui m’ôtoit tous fes vœux; 
Elle craignoit la mort qui rompoit d’autres nœuds. 
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Aux portes du trépas je la voyois charmée,' 
D’être libre à la fin d’aimer & d’être aimée ; ’ 
Se flattant que fa foi, dans ce dermier moment J 
Ceflant d’être à l’Epoux , fe rendoit à l’Amant. 
A L B E R I C. 

Ah! Seigneur, fe peut-il qu’à vous-même barbare, ' 
Dans ces fonges trompeurs votre raifon s’égare? 
Vous cherchez le malheur ; & vous vous tour- 
mentez 

Par des illufions que vous-même enfantez. 

FAIEL. 

Je ne puis me tromper en jugeant l’infidelle: 
J’aime, cher Albéric, Sc je fouflre comme elle; 
Vas, les yeux que l’amour remplit de fes douleurs-, 
Sans piene d’autres yeux reconnoiffent fes pleurs. 
Apprends tout. Quand l’.ingrate alloit perdre la 
vie ; 

Employant de Monlac l’indigne perfidie, 

Raoul pfa, près d’elle, ici porter fes pas: 

Il vit ps yeux éteints qui ne le voyoient pas; 

Il fcella dans ces lieux, d’une bouche infolente; 
Scs coupables adieux fur fa* main défaillente. 

ALBERIC. 

D’où pouvez -vous favoir ?... 

FAIEL. 

D’Armance l’a furpris, 
,Mais le Traître étoit loin quand on m’a tout appris. 

ALBERIC , après un peu de réflexion. 

Des ardeurs de Coucy ce criminel indice. 

Ne rend pas de fes feux votre Epoufe complice : 
Elle ignora peut-être, en revoyant le jour, 

F.t l’audace, 6c l’éclat d’un téméraire amour. 
Mais depuis que Raoul s’éloigna de la France, 
Auroient-ils de leurs cœurs trahi l’intelligence; 
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T K A Gi: D ï e:^ 

M F A I E L. 

Non. C’eft l’unique frein qui peut me retenir: 
Ceft le doute faral que je veux éclaircir. , 

Que dis- je? Au fond du coeur cent fois je me con- 
, damne . 

D’accufer des vertus que le foupçon profane. 
Pepuis que, :par nos cris, le Ciel importuné . 
L’a rendue aux befoins d’un peuple infortuné; 
De fcs foins maternels' la tendre inquiétude 
Fait du bonheur puFlic fa gloire ÔC fon étude: 
Son ame, adoucilfant nos ioix, & nos mœurs, 
Redouble fes bienfaits pour venger fes malheurs. . 
Hélas! 'les fons touchans de fa voix ahbiblie 
Pénètrent plus avant dans mon ame attendrie; 
La langueur de fes yeux d^farme leur fierté, 
L’empreinte des • douleurs ajoute à. 'fa beauté. 
Grâces, talens, vertus^ dont l’éclat l’environne. 
Tout eût fait mon bonheur, que Raoul empoifonne. 
.- Mais 'du doute mortel dont je fuis déchiré, 

Il faut qu’en peu de- jours mon cœur foit délivré: 
D’ Armance elt dans -Dijon., & va bientôt m’ap-^ 
prendre • 

Si ce rival funefte à la Cour fe doit rendre. 

Là , mon trille devoir m’appelle près du Roi , 
AIbn 'Epoufe , à fes pieds, doit paroître avec moi; 
Là , mes yevx perceront cette ombre criminelle 
Dont fait' s’envelopper une fîame' infidelle: 

Et ÇoMçy • • • 

- ALBERIC. 

Que je crains votre bras & le fien! 
Rivaux en gloire... 

F A I E L , avec fureur. 

• Attends fon trépas & le mien, 

Et peut-être , avant tour , la mort de la perfide. — 


•I 


Digilized by Google 



144 GABRJELLE DE VERGY 
J’éprouve, à chaque inftanr, ce pafTage rapide 
De la r^e au refpeâ:, de l’amour à l’horreur: 
Mon deltin dépendra d’un moment de fureur: • 
Je pourrois immoler, ôc venger mes viâimes; 
Devenir criminel, & punir tous mes crimes; 
Vainement la vertu voudroit les ralentir. 

Je ne la connoîtrois qu’au cri du repentir. 

A L B E R I C. 

Vous pourriez... 

F AI EX. 

Tout eft dit; & fi j’inftruis ton zele, 
Je ne veux pas l’armer pour venger ma querelle: 
Ma gloire n’a jamais d’autre vengeur que moi. 
Mais il faut que mes yeux foient éclairés par toi. 
Voilà l’unique foin que Faïel te demande: 

Un ami t’en coujure, un maître le commande. 
ALBERIC. 

Quand je vous blâmcrois, il faudroit obéir; 
Mais à vous détromper mes foins vont vons fervir. 
F A I E L. 

Vas voir fi la Comtefle au Palais revenue ... . 

ALBERIC, regardant vers la porte. 

La voici. 

■a» *" " I 11 ' . j.j.j ig gM M» ■ 

SCENE IL 


GABRIELLE , FAIEL ISAURE,' ALBERIC. 
GABRIELLE, à Ifaure. .. 


S, 


' Outiens-moi ... Je frémis 
Quelle contrainte! O Ciel! 


à fa vue. 
FAIEL , 


Digitized by ( 


joogle 


TRAGEDIE, 145 

F A I E L, Albéric. - 

As-tu vu fa rougeur, 

Qu’efface tout-à-coup la plus morne pâleur? 
Ah! mes yeux dans les liens , retrouvent-ils la joie 
Qu’à fon premier abord tout mon cœur lui déploie? 

{à GabrielU <^ui s'eft approchée.) 
Goûtez-vous en ce )Our quelques fruits de vos 
foins? 

Nos fujets comptent-ils des malheureux de moins ? 
C’eH pour vous que fur eux , une loi plus humaine 
De mon joug trop pefant a foulevé la chaîne: 
J’épargne à votre cœur fon plus cruel ennui , 
Ce malheuV de fouffrir par les malheurs d’autrui. 
Puis- je efpérer enfin que le foin qui m'enflàme... 
GABRIELLÈ. 

Faïel, la bienfaifance eft un befoin de l’ame; 
Heureux , elle nous rend notre bonheur plus doux. 
L’étend, le multiplie, en prévient les dégoûts:. 
Malheurex , elle enarme 6c fufpend nos miferes , 
On reffent moins fes maux en confolaat fes freres. 
F AI EL. 

Eh! quels maux fi preffans cherchez- vous à cal- 
mer? 

Quelle plainte, ou quels vœux pouvez- vous donc 
former ? 

La faveur des deftins raffemble fur nos têtes 
Tout ce qui donne un prix à ce rang où vous êtes ; 
Puiffance , dignités, gloire, tréfors, plaifirs, 

Tout prévient votre efpoir, rien n’attend vos de- 
firs. 

Cependant les ennuis , les regrets vous dévorent. 

Il eft des biens cachés que vos foupirs implorent j- 
Et ce brillant éclat des jours les plus fereins 
S’eft perdu dans la nuit de vos fombres ch^grms. 
Tom, I. T 
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Ah ! fi vous chérifiez un Epoux, qui vous aime; 

Si nos nœuds font pour vous ce qu’ils font pour 
lui-même; - '' 

L’univers n’ofi'rerien, après de nœuds fi doux*^ 
Non , rien à delîrer ni pour moi , ni pour vous. -7 
Mais par des pleurs encor allez-vous me répon- 
- dre? ) 

Vos yeux en font couverts, & femblentfe con- 
fondre. ' 

G A B R I E L L E.. 

N’avez-vous point ma foi ? quel vain defir, hélas !... 
F A I E L. 

F.h! qu’importe la foi quç le cœur ne fuit pas? ; 
C’efi un préfent honteux. Il faut que je rougilfe 
Pu bonheur de mes jours, s’il fait votre fupplice. 
L’amour, premier devoir qu’exige votre foi, 

Ici, comme une grâce, eft réclamé par moi: 
Mais vos triftes froideurs... 

G A B R I E L L E. - 

Eli-ce à vous de vous plaindre , 
Seigneur.^ &. quels devoirs me voyez- vous enfrein- 
dre ? 

Depuis deux ans qu’ici mon fort m’unit à vous, 
J’ai chéri, révéré, confolé mon Epoux. 

Vous avez vu la mort, à mes côtés errante. 
Vingt fois m’environner de fa fàulx menaçante; 
L’abymc du tombeau fe fermer, fe r’ouvrir; ‘ 
Il prend , lâche fa proie , & la vient reflailir. 
Dans ce corps. dgfaUlant fi l’ame eft affailfée, 
Le fentiment flétri, la raifon éclipfée; 

Ah ! Seigneur , eft-ce à moi qu’il le faut reprocher ? 
Jfe fens plus que jamais mon heure s’pprocher. 
L’excès de votre amour, dont je fu’G attendrie, 
A fait de vos douleurs le poifon de ma vie; . 
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Kh! quel tourment affreux pour le plus tendre c6eur , 
D’affliger un ami- dont il veut le bonchur! 
Faut-il qu’à mon deltin vous attachiez le vôtre 
• Quand le Giel va bientôt fiSparer l’un & l’autre? 
Bientôt , Faïel , ces traits , ce cœur que vous aimiez , 
A la térre . rendus , y feront confumés : 

Souffrez avec courage un malheur néceffaire, 
Qui détruit tôt ou tard l’union la plus chere. . 
f^uiffe tout ce que j’aime être, heureux après moi!— 
Et je meurs fans regret , ainfi que fans effroi. 

^F AI EL. 


Sans regret! — Votre cœur m’en auroitdû, fans 
' .doute. < ( Avec amertume. ) 

Pcut-rctre oubliez- vous ceux qu’un , autre vou$ 
coûte ? — ■ ; 

{GahrulU étonnée le regarde : il fé reprertdvipemeht^) 
Un pere ... àvotre amour n’en peut-il arracher? — 
Mais il forrila nos nœuds , il ne vous eft plus cher. 
A vos yeux, cependant il va bientôt paroître: 
Vergy , dans nos climats, revient avec fon maître; 
Sortis depuis deux jours , des remparts de Lyon , 
L’aurore a dû les voir s’éloigner de Dijon. 
Pârletff ôfdrê,- à l’fiiftanf ,'ott vient de mefifô- 
fcrire r V , , , 

De les füivte Paris , — 6c de vous y conduire. 

^ . .GA B Kl ELLE., 

Moi, Seigneur? ' “ ' ' ’ • 

; . FAI EL. - . 

'•Oui, Madame: il'fautque cé grand jour 
Vous rende aux foins brillans, aux pompes de la 
’ .Cour ; ' • 

Je vais tout préparer. Ma franchife rigide , 
Demande , près des Rois , votre douceur pouf 
guide, 

T 1 


Digitized by Google 



f * * !»■ 


GABRIELLE DE rERGY 
L’éclat peut diflîper vos ennuis odieux , ’-• 
Toûjours nourris d’eux-mêmes en ces paifibles 
lieux. . ' - 

S’il vous manque un printemps pour compter» 
quatre iullres; 

Vos vertus, à la Cour, n’en font pas moins illuflres: 
Ses fuperbes beautés, que vous feule effacez, 
Vous aiment, en pleurant leurs attraits éclipfési 
Et dans le fein des arts, que vous favez connoître , 
Votre efprit occupé va reprendre fon être. , 
GABRIELLE. 

Ah! Seigneur, je frémis: où me conduifez-vous?— * 
Si vous m’aimez encor ... je tombe à vos genoux ? 
Laiffez-moi, par pitié , dans ce lieu folitaire. . ' 
FAIEL. 

Suivez l’ordre abfolu d’un Monarque ôcd’unPefè. 
Moi , plus amant qu’F.poux , vous favez li ma voix 
Ufa du droit cruel de vous diêfer des loix. . .i ' 
Faiel , sül eût jamais voulu parler en maître , > A 
Eût commandé l’amour ; — mais l’amour ne peut 
. l’être. ( Il fort. ) ■ 


S C E N E. III. , . 
GABRIELLE, ISA U RE. 
GABRIELLE, tombant dans un fauteuil. 

ir 

Jl.Saurc , je fuccombe : hélas / c’en eft donc fait ! 
Ils avoient , à mon cœur , gardé ce dernier trait. 

„ Suivez l’ordre abfolu d’un Monarque & d’un 
Peré! 
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teurs ordres , en tout.tems , ont caufé ma mifere. 
Qaoi-,’. mon Pere Roi font raei premiers 

bourreaux! ■ ' iul 

Mon an» les ■ adore , & leur doit tou8;fes maux! 
Ah ! ‘ cruels , pourfuivez : ' traînez votre viôime ,* 
De ^l*autel à la tombe; & du malheur au crime* 
Vois-tu de mes déliais quel eft- l'horrible cours, j 
Er Tabyme où je. liiis & fabyme oÎTi je cours? î 
Conçois- tu de Vergy ' rimprudencc; barlare,' " ^ 
Et quels nouveaux tourmens ià rigüeur me préi 
pare? -• '■> ' ■ . - * :: 

Combien il abufa de fes droits' ■ paternels ! o i 
li m’enchaîne aux malheurs par. des, nœuds éter« 
nels ; . ' ^ ‘ - 

Ilifdparé deux cœurs i unis dès i leur «ifance,- 
Dont ma Mere approuvoit Tefpoir ôc-la con- 
• -fiance ; - j — < ' •■■ ■ ’t) 

Sa’ main, pour m’affervir à fes in)uftes lois, 
Surprend l’autorité du plus jufte des, Rois ; 

Et déployant Ibudain d’arrêt de ma ruine , ■ 

Précipite , en fecret le nœud qui m’afTalüne. 

C'^ Loin de toi, de'l’hyiriênv j’allumai le flambràu I 
Je ne-» vis point *d’ Autel , je ne qu’un tom- 
beau.'--! :ü_- - . ’ !.. • - ; 

Interdite, & voulant douter de ma mifere, 

Mes timides regards fe levoient fur mon Pere ; J 
L’inhumain! A Faïel il préfenta ma foi, / 
Comme un don de ce cœur qu’il difoit être â moi. 
Sa hauteur s’afluroit que ma h’mple jeunelTc , - 
Aux yeux d’un inconnu renfermant ma foiblelfe', 
Davant vingt Chevafiers, n’oferoit démentir ' ‘ 
Un Pere , i' qui fon fang ne favpit qu’obéir. ^ 
Hélas! j’écoutai trop la voix de la nature; ’ 
Et mon Pere étoit fourd à ce tendre murmure. 
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■-1 - u-< I S AU RE. - I 

ÏJ eft trop- vrai. Toû jours: fa ftoïque froideur ^ ? 
Des paiTions , en lui , fut étouffer l’ardeur 
Sur elles^confervant un empire fuprtme»' n L 
XI les jiige en autrui, comme il les lent lui-raêtnes 
Il n’a pu voir en vous cei feux tumultueux, * T 
Qui desjfens enivrés tyrans impétueux, V 

Donnant un- nouvel être à motre ame aflervie , ^ 
Font du premier foupir le deftüi de la vie. « > 

U crut que,.refpe£lant & bénilfant fon choix,' 
L’amour devoir s’éteindre & renaître à fa voix. 
De fon âge glacé , froide" ôc cruelle idole 
La politique , hélas ! par fes mains, vous imnlole* 
GABRIELLE. 

Bien plus. Mon cher Coucy , fon horrible pou-, 
voit i: ' ' .. ; 1 , ’ , 

Me défend de t’aimer , 6c me force à te voir! 
Ah I poiur .vaincre un amour dont ma verfu.’s’iodK 
, , grtè '•.■I 't ■ j ) 

Pour jçndre à mon Epoux de cœur,,> dont. U eft 
.rdigne,- ri . ; ‘ :vin . .'■fi J. • 

Le <Ciel nfen eft témoin, j’ai tôüt fait, tout tenté; 
Mes forûca ont toujours. trabUmai volonté, cl 
Et j’irai de Raoul braver encor la vue; 

Ses reeârds tout remplis 'du pioifon quj nié tue) 
Son affreux .défefpoir, dont la tendre, langueuf 
Viendroit.me rappeller tous fes droits fur 'mon 
cœur; ' . ; » 

Son génie; éclatant, fon courage fublime, , :i j ; 
Et fon fidele amour, dont l’idée eft un crime !*•- 
Raoul, fi je te vois , . pourrai- je un-fenj moment 
Oublier , -prés de toi, Uç.itraits :de mon amant 7 
Oublier ce Héros, dont l’aimable fagefl'e 
De fon liecle grolîler fut polir la rudelTe, 
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Dont refprit, déjà mûr dès fa jeune faifôn, 
Mêle aux fleurs des talens les fruits de la raifon? 

• ■ (à Ifaure.) ^ ' • .-si «; * ' ) 

L’inftinâ de la vertu, fa- pente naturelle, 
Rapprocha , fans deflêin , nos . deux cœurs dignes 
d’elle; ' <:<j: . 

Quand ce rapport charmant eut fu les raflembler , 
s’excitoient encore à fe mieux relfembler. 

Sa grande ame éclairoit , affermilfoit la mienne^ 
Et pour les malheureux j’attendriflbis la fienne. 
Ahr tout va m’arracher de coupables regrets-- 
Non, je te jure, ô Ciel! de ne le .voir .jamais ; 

Roi, Pere'j Epoux; Tyrans que je rié veux plus 
craindre. 

Vos menaces, vos cris, rien ne m’y peut contraindre. 


SCENE. 

-, ' • < 




FAIEL, GABRIELLE, ISAURE, GARDES, 

% • t • 

FAIEL, à fes Garda, - 



. CJ’on l’arrête à l’inftant & qu’on le traîne ici." 
{ Les Gardes fe retirent ; U n'en rejie que 
deux dans l' enfoncement. ) 

G abriellU, 

Eh? qui donc arrêter? 

FAIEL. 


, ‘ L’Ecuyer de Coucy, 

Monlac. En ce Palais , il cherche à s’introduire. 
Quel delTein l’y conduit.^ quel prétexte l’attire? 
■Son -perfide embarras, fes foins myfiérieux. . , . 
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151 GABRTELLE DE VERGY 
Vous fr^miflez! — c’eft vous qu’il cherchoit en cei 
lieux. 

Ce n’eft pas d’aujôurd’hui que ta flamme infidelle 
Amena dans Aurrey l’amant quelle y rappelle. 

>GABRIELLE. 

Que dites-vous.^ 

FAI EL. 


Mes yeux à la fin font ouverts. 
Tes crimes dévoilés, tes complots découverts. 



S C E N E F. 

Les Acteurs précédens , A L B E R I C. 


ALBERIC. 

B , , , , 

Anniflcz vos foupçons,' Seigneur. Dans cet- 
te ville, 

Monlac, pour peu d’inftans, demandoit un afyle. 
Aux champs du Vermandois , il adreflê fes pas , 
On connoîffes défleins, il ne les cele pas: • 
Au pere de Raoul , dans fa douleur mortelle , 

Du trépas de fon fils il porte la nouvelle. 

. , . GABRIEL LE. 

Qu’entends-je ? 

F E L , avec joie. 

Quoi ! Raoul ?... Il n’eft plus ? . 
G ABRILLE. 

Je me meurs. 

{Elle tombe dans les bras d'Ifaure. ) 

F A I E L. 

Albéric; vois ma honte écrite en fes douleurs ; 

Elle 
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l'aime !— Parjure !— Ah ! la mort l’a.faifie. . 
Si mes jours vous fonr chers, qu’on la rende à la vie. 

( Ifaure & les deux Gardes emportent Q(d>rielle 
évanouie. ) 

»g=BBggSg5BgggggB U ' '1 ■ '.'Wff va » 

S E N E Fl 
FAIEL, ALBERFC. 
FAIEL. 

(Il veut fuivre fa femme; mais tout-à-coup il s'arrête, 

' & revient vers Albéric avec un éclat de joie. ) 

M , 

On Rival a donc vu terminer fon deftin/ -- 
Mais il étoit aimé / -- je pourrai l’être enfin; 

O mon ame, reçois ce rayon d’efpérance! — 

(U veut encore fortir , & revient avec réflexion.) 
Quel nuage importun me rend ma défiance! 

( à Albéric. ) 

O foupçon! O terreur! — Les lettres de Vergy , 
Parmi nos Guerriers morts ne nomment pas Coucy : 
Vivroit-il? ÔC Monlac par fa fourbe inlo lente . .. 
Oui mon preflentiment m’éclaire & m’épouvante. 
Ils m’ont trompé jadis ; & ce bruit répandu 
N’eft qu’un piege nouveau ^ qui m’eft ici tendu. 
Malheureufe , frémis ; — fi tes perfides charmes. . . 
Nous périrons tous deux , je le fens à mes lannes : 
Je fens que mgn amour , qui fe change en fureur , 
Peut faire 4e ces lieux un théâtre d’horreur: « 

( à Albéric, ) , 

Viens, perçons ce my ftere. ~ Ah ! voyons l’infidelle : 
Je .jure fon trépas, & je tremble pour elle. 

Tom. I. V 
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■ ■ ' " » » I> M I i 

.ACTE II. 

. ‘ SCENE PREMÏÈ'RE. 

gabrielle‘, i'sau'rè. 

; • - r I f f , 

G abrielle! ' 

iil» On fecours inhumain me rappelle à la vie , ‘ 
Et tu penfes remplir les devoirs d'une amie! 

Mon cœur, déjà glacé, goûtoit quelque repos; 
Avec le fentiment tu réveilles mes maux. 

O doux fommeil de l’ame/ O langueur infenfible! 
Si la mort te reflemble , eft-elle h 'terrible? ^ ' 
ï H'aure, il ne vit plus ce Héros adoré; 

Gloire, yertu, la tombe a donc tout dévoré/. y 
ü perte dès long-tems par l’amour preflentie ! 
l,e .Ciel môme en fecret m’en avoit avenie ; ' • 

Ecoute ce prodige. Il te fouvient du temps ■ 

Où , pour ravir Solime au joug des Mufulmans , 
L’Europe 'frémUTante . arma fes .plus grands Prin- 
ces ; 

Philippe & Richard môme avoient, dans nos Pro- 
, vinces , • 

De Londre & de Paris raflemhlé les Héros, 
Surpris que l’amitié confondît leurs drapeaux. 

Us .partoient pour voguer aux champs de l’Idu- 
mée , . . 

Quand ma vie en ces lieux paroiflbit confumée: 
La mort couvroit mes yeux de fon voile pelant. 
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Aux yeux de l’ame encor Kaoul étôit préfent : 

Je crus le voir ici: non , tel que la viâoire ^ 
Me l’a vingt fois offert, embelli par la Gloire; 
Mais tremblant ,■ abattu ,, pâle , défiguré. 

Levant de loin fur moi fon œil défefpéré ; . f 
S’élançant tout-à-jcoup fur cette main glacée , 
Que les levres de feu fembloient .tenir preffée ; 
Et parmi des foupirs, des larmes, des fanglots , 
Son cœur au fond du mien fit retentir ces mots: 
C’eji le dernier adieu. Cent fois , ma chere Ifaure , 
Ici , depuis deux ans , j’ai cru l’entendre encore ; ' 
Je vois pâlir fon front & palpiter fon fein; 

Je fens jufqu’à fes pleurs qui coulent fur ma main; 
Sur-tout , depuis trois mois , eette image effra- 
yante, . *• ■ 

Raoul revient fam ceffe affliger tcin amante : ^ >• 
Mon cœur m’à dit l’inflant qui terminoit ton fort , 
Il a fenti t«n cœur fous- le fer de la mort. 

> ^ ISAURE., 

Amie infortunée , ah ! ce n’ell pbint un fonge , 

Où l’erreur de vos fens aujourd’huYvous replonge; 
JVous avez vu l’Amant li digne de vos pleurs; 
Prêt à quitter la France, il apprit vos douleurs : 
Four ce dernier adieu, fon défefooir hornble 
Vint bazarder fes jours dans ce Palais terrible. 

GABRIELLE..^ 

Il vint ! . . . / , 

I S A U R E. 

Si mon effort ne l’en eût arraché, 

A. votre main, Madame, fl moiAoit attaché: 
Votre Epoux, furprenant fa funefte imprudence, 
Eût peut-être en fon fang alfouvi fa vengeance. 
Faïel fait tout fans doute, 6c fes fougueux éclats. 
Ses reproches amers que vous n’attendiez pas . 
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GABRIHLLë, tendrement. 

Dernier prodige, hélas! d’une ardeur li chérie! 
C’eft fa préfence encor qui m’a rendu la vie. — 
Tu perds , en me pleurant , ce jour que je te doi; 
Tu me vis expirante &. tu meurs avant moi ! 

I S A U R E. 

Mais Fæel... 

GABRIELLE. 

As-tu vu fa joie impitoyable ? 

Au bruit de cette mort , fon triomphe effroyable ? 
Comme il va s’applaudir , à travers fes fureurs , 
D’avoii^u découvrir la fource de mes pleurs ! 

( Très-vivement. J 

Infortuné Raoul! Ah ! douleur qui me tue ! 

Sans cefle de ta mort jouilTant à ma vue , 

Je verrai mon Tyran, mon cruel raviffeur. 

Me reprocher mes maux, dont lui feul eft l’Au- 
teur. — • 

Quoi / j’outrage Faïel! Mais m’a-t-il opprimée ? 
Quel eft fon crime, enfin, que de m’avoir aimée ? 
Eft-ce à moi , qui le hais , d-’accufer mon Epoux ? 
Quand le Ciel me punit; quand fon jufte courroux 
Vient m’enlever l’objet de ma flamme infidelle , 
Ah! fâchons nous dompter, mourons moins crimi- 
nelle. ^ ' 

Mais on entre. Monlac s’avance ici vers moi! 
Imprudent , ofes-tu ? ... 
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SCENE IL ' 

< 

GABRIELLE, ISAURE, MONLAC. 
MONLAC. 

HD 

. ■ \\-JJ Iflîpez votre effroi , 

Madame. En liberté je puis enfin paraître:' 
F^él s’eft affuré du trépas de mon maître. 
J’ignore quels foupçons , agitant fes efprits ^ 
Ont démenti, la foi de mes premiers récits; 

Mais par de longs détours , fa tranquille colere , 
Vient de m’interroger avec un front févere; 

La fimple vérité, par ma voix, par mes pleurs ^ 
A bientôt devant lui confirmé mes malheurs. 
Tandis que fon départ promptement fe difpofe, 
Il permet qu’à vos yeux, ici je les expofe. 
Madame , il ne fait point que c’eft le trifte em- 
ploi 

Dont Raoul expirant s’eft remis à ma foi. 
GABRIELLE. 

Eh bien ! pleurons tous deux ; — mais le puis-j« 
fans crime 

Oui, pleurons un Héros que mon malheur op- 
prime. 

Ornement de fon fiecle , hélas ! il a vécu , 

Trop peu pour le bonheur, affez pour la vertu» 
Ofe me l’avouer , fa mort eft mon ouvrage, 
Son défefpoir fans doute égara fon courage: 

Il aura prodigué des jours fi précieux. 

Mais que l’amour trompé lui rendit odieux. 


« 


Digitized by Google 


« 


158 GABRIELLE DE VERGY 
M O N L A C. 

Jé tte vous nierai point qu’aux champs de la Syrie, 
Sa valeur n’était plus qu’une aveugle furie, 

Qui cherchait les dangers plutôt que les combats. 
Dédaignait la viâoire & courait au trépas. . 
Mais la gloire , en tout tcms pâr lui fi bien fervie , 
Préparant fon triomphe au terme de fa vie, 

Lui gardait une mort que les cœurs des Français 
Vont tpus à fa mémoire envier à jamais. 

Dans ces afiauts fameux , comptés pour des ba- 
■ tailles, • ’ . ' ’ 

Par qui Ptolémaïs nous vendit fes murailles, 
Philippe , le premier fur la brèche élancé , 

De nombreux ennemis par-tout fe. vit prelTé ; 
Raoul accompagnait fa fuperbe imprudence , 
Dans les rangs enfoncés tout deux brifent leur 
lance : 

Soudain un Mufulman, plus terrible & plus fort. 
Porte au Roi défarmé l’inévitable mort : : 
Raoul, à qui Philippe a tout ravi peut-être. 

Se jette fur le coup , le reçoit pour fon maître; 
S’applaudit, en mourant, que fa confiante foi 
Rende à la France encor la viâoiretôc fouRoL 
GABRIELLE, avec force, 

Ahl Raoul, que ta mort eft digne de ta vie! . 
Oui, j’adore ta cendre, & tout me juftifie. — 

- ' (Avec tendrefje.) > 

N’a-t-il pu me nommer avant que de mourir? 
M’a-t -on privée encor de fon dernier foupir? 

^ MON LAC. 

Pendant la nuit cruelle où forçoit la nature. 
Son courage l’a fait furvivre à fa blelTure, < 
Baigné des pleurs du Roi qui recueillait les liens. 
J’attendais fes regards qui vous nommaient aux 
miens. 


Dt 


j 


T R A G E D I E. 1^9 

Que Raoul étoit grand , pleuré par un tel maître, 
Le Roi, qui le|>leurait, était plus grand peut-être, 
A travers mes douleurs, quel fpedacle pour moi! 
L’amitié fur le Trône & dans le cœur d’un Roi I 
En/in nous reÛons feuls : plein du foin qui vous tou- 
che. 

Son ame en libérté vient alors fur fa bouche. . 
Quels regrets.' quels tranfports! quels étranges 
' adieux / ” • 

crois le voir j Madame ; il eft devant mes yeux, 
,, Donnons-lui, diiait-ii, au-delà de ma vie, ' 
„ D’un amour fans exemple une marque inouie. .. 
Il fe fouleve à peine, il trace lentement 
Dè ce fidele amour le dernier monument; . • 

Et lorfque des fermens le lien redoutable 
Enchaîne encor ma foi , qu’il fait inviolable : 
„ Dans mon corps expiré ta main prendra mon 
cœur:— ... 4. 

„ Tu frémis ! s’il t’eft cher, eft-ce un objet d’hoiU 
reur ? . . 

„ Quitte un vain préjugé; que le cœur de’ toit 
maître 

„• A la tombe ravi, te doive un nouvel être : 

„ Une amante, un ami l’occupaient tour-à-tour;s 
„ Je charge l’amitié de le rendre à l’amour: - 

„ Ton cœur, où je vivrai, doit au mien ce fervice. 
„ Si tu crains de Faïel la jaloùfe injuftice, 

„ Au généreux Réthel tu peux te.. confier: 

„ Sur-tout, que ce billet fojt offert le premier.. 
( Il tire le billet. J 

GABRIELLE. 

Qu’il me fait bien fentir l’horreur de lui furvivrel 
M O N L A C , lui préfettîant le billet. 
G’efi: l’écrit . . . 
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GABRIELLE le prend en détournant les yeux. 

Je crois voir l’objet qui va le luivre. 
{Elle lit:) 

Je meurs. Mon ame vit à jamais pour t'aimer : 
J'arrache au fein des morts fa dépouille mortelle , 
Ce cœur que , pour toi feule , elle dut animer. 

La moitié de ton cœur , ma chere Gabrielle , 

Au tombeau ^ loin de toi y ne veut pas s'enfermer: 
Elle va te rejoindre . . . hélas \ quel trijie hommagel 
Qu'il va t' épouvanter l... Non, c'ef Raoul jC'eJl moi, 
C'efl ce fidele amant qui compta fur ta foi. 
Adieu, mon ame fuit , emportant ton image ; 

JMon cœur eft plus heureux, il refte auprès de toi. 

Ah ! ton ame long-tems n’attendra point la 
mienne ; 

Ton cœur vient dans ma tombe, échappé delà 
tienne: ' , 

La mort, brillant mon joug va reformer nos nœuds. 
Alonlac , je n’ofe plus vers toi tourner les yeux, 
M O N L A G. 

Madame. .. 

GABRIELLE. 

Non ; arrête. Attends que mon courage 
Prépare ma tendrelfe à cet affreufe image.— 
C’en ell fisdt. Il le faut: expirons de terreur. 

( Elle fe tourne vers Monlac. ) ,, 

. MONLAC. 

Ah! ne redoutez point ce fpeâacle d’horreur. 

Le Ciel ( dirai- je , hélas ! ou propice ou févere J , 
Interdit à mes mains ce fatal minillere. 

GABRIELLE. 

Dieu/ quel efpoir me luit! 

MONLAC. 

Apprenez des malheurs 
Qui 
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doivent' à vos yeux coûter encor des pleurs. 
C'était peu que Raoul mourût pour la patrie, 
L.e fort voulut deux fois facrifier fa vie. 

GABRIELLE. . 

Que dis-tu? 

M O N L A C. 

Ce billet m’eft à peine remis, 
Soudain nous nous voyons entourés d’ennemis. 
Je vois l’horreur , le fang , les flambeaux ÔC les 
armes , 

Remplir le Camp Français de débris 6c d’alarmes. 
Saladin , trop inftruit du grand art des Guerriers j-- 
V enait à fes vainqueurs dérober leurs lauriers : 

De nos Chréziens captifs , fon adroite impofture 
Avait, aux Mufulmansj fait revêtir l’armure: 
La mort volait fans bruit fur notre camp trompé. 
Dans ce carnage affreux Raoul envéloppé , 

Fut, fous mon corps fanglant, maflacré fans dé- 

fenfe: 

Et lorfque de Rhétel l’intrépide confiance , 
Expiant notre erreur, chaffant Jes' Sarrafins, 
M’eut arraché mourant de leurs bras inhumains ? 
Ni fes yeux , ni les miens , ne purent reconnaître 
Les relies déchirés de mon malneureux maître. 
Dans des monceaux de morts mutilés 8c meurtris , 
Chacun cherchait en vain fes freres ou fes fils : 
“Les monflres , au Sultan fier de telles conquêtes, 
De nos Chefs égorgés allaient vendre les têtes. 
Voilà par quel revers le deflin , malgré moi , 

De mon ferment facré m’a fait trahli^a loi. 

Pour comble de difgrace , en quittant la Syrie , 

La tempête me jette aux rochers de Candie ; 
Retenu plus d’un mois dans ce trille féjour ,• 

A peine ai-je du Roi devancé le retour ; 

Xem. L X 
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Et j’arrivais de Gênes aux rives de la Saône, 

Quand fa Flotte rentrait dans les bouches du » 
Rhône. 

GABRIELLE , dans le plus grand accablement. 
•Eft-ce éprouver alfez les cruautés du fort! , 
Il veut multiplier ton trépas 6t ma mort. 
Monlac, daigne épargner ma mifere profonde; 
Que veux-tu qu’à tes pleurs mon défcfpoir réponde 1 i 
Le fentiment s’épuile en des malheurs fi grands : •: 
Une douleur ftupide abforbe tous mes lens. 

Vas, mon dernier moment, que cette lettre avance, 
Sera marqué pour toi par ma reconnoilTance. , 

MONLAC. / 

Eh / qu’ai- je à defirer ? j’ai perdu mon ami. 

Quand j’ofai lui furvivre^ il fut trop obéi ; 

Je vous donne la mort, je la porte à foh pere ; 

Et la trouver moi-même, ell le bien que j’efpere,- 
Adieu, Madame. 

S C' E N E 1 1 1 

GABRIELLE, ISA URE. 

GABRIELLE, Çe jetant dans les hras d'Ifaure, 

. ... 

JJLSaure , . , Amie... ( la repoujfanu ), 

Eloigne-toi. 

I S A U R E. 

Permettez que mes. foins... , ; 

gabrielle. 

Non , dis-je. Laifle-moi. 
L’Amitié même, hélas! me devient importune ; 

Mon cœur veut feul avec, fon infortune. . 

» - • • • 
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GABRIELLE 'feule: 

B Ans fes chagrins profonds qu’il s’abyme à 
loifir. 

Jouir de ma douleur eft mon dernier plaifir.' 

Elle a quelque douceur puifqu’elle eft légitime j 
Rien n’y mêlera plus l’amenume du crime ; , 

Rien ne pourra troubler , par de lâches defirs , 

Mes regrets innacens 8c mes juftes foupirs. 

Dieu , pcrmets-tu fa mort pour épurer ma flâme? 
Et n’a-t-il qu’à ce prix, pu tivrè dans mon ame? 
Cher Raoul , en mourant , tu m^nvoyais ton 
cœur ! 

^ J’en ai frémi. — Je fens qu’il manque à ma douleur» 

' Croyant te voir en lui, te parler, 8c t’entendre, 
J’épanchei-ais mon ame avec ce cœur fi tendre: 
Bientôt elle pourrait, libre de tout lien , ^ ■ 

En fortant de mon cœur. S’arrêter uif le tien. 

Le Ciel me prive encor dè ce plaifir funefte , 
Et de toi déformais c’èft-là fout ce qui refte. 

( En regardant le billet. ) 

Relifôns ce billet , ce garant dé fa foi r 
Que ce gage facré me tienne lieu de toi ; 

J’y recueille ton ame: à ton héuré'derniere , . 
L’amour, fur cet écrit, la porta toute encicré. 
Elle fe remet à lire. ) 


X Z 
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* ■ ■■■■■■■■■■■ ^ 


SCENE K 

FAIEL, GABRIELLE. 

F A I E L , repoujjant Ifaure. 

T 

•JJL U m’arrêtes en vain, fors : — que puis- je 
penfer ? 

GABRIELLE, s’interrompant de lire. 
Ah! retenons mes pleurs , ils vont tout effacer. 

FAIEL, approchant. 

Que lit-elle ? ’ 

GABRIELLE, V appercevant. 

Grand Dieu ! 

FAIEL , fe jettantfur la lettre & la lui arrachant. 

Donnez, donnez, parjure: 
Il eft rems d’êclairer ta honte & mon injure., " . 

{Il y donne un coup d'œil. ) 

C’eft le feing dê Coucy ! c’eft ton arrêt fatal. 

Tu me fars annoncer la mort de mon Rival ; 

Il refpire , il t’écrit I l’ardeur qui vous anime , 

Par des détours fi bas , concerte encor le crime I 
7 remble , tu vas périr. 

GABRIELLE , avec la plus grande tranquillité, 

Lifez , — & rougiffez. 
FAIEL, déconcerté. 

Comment! quel calme! .. . Eh quoi / mes tranfports 
infenfés.. . 

Puiffé-je avoir bientôt à me punir moi-itiême ! 

( Il lit le billet rapidement. ) 

■ C’ell l’adieu de Raoul à fon heure fuprême. 
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Ce gage de fa mort ... • 

GABRIELLE, voyant fa joie, 

Eft bien doux à vos yeux. 


F AI EL. 

Ûn amant adorë . . . fait feul de tels adieux. 
GABRIELLE. 


Oui , je l’aimais , Seigneur, & j’ai dû vous le taire, 
Quand j’ai craint pour vous deux cet aveu trop 
. fincere. 

Alli^ de mon Roi, fils des braves Coucys, . 
Digne en tout de ma main & du fang des Vergys,' 
Ce Héros me fut cher dès l’âge le plus tendre : 
Mon cœur à tous fes droits fut contraint de fe ren- 
dre: ^ .• 

Si ma Mere eût vécu , Vergy, dans fon courroux. 
Ne m’aurait fait jamais accepter d’autre Epoux. ' 
Mais, par un ordre affreux, à l’Autel appelléc, 
‘A de vains intérêts en efclave immolée. 

Du pouvoir paternel je fubis la rigueur; 

Il fallut^ par ferment, renoncer au bonheur: 
JTraînant loin de Raoul ma chaîne infortunée, 

A ne le voir jamais je m’étais condamnée: 

Il paya de fes jours fes vœux facrifiés ; 

•{Montrant la lettre qu'il tient.) 

Voilà ce qui m’en relie, — ôc vous me l’enviez.' 
J’ai combattu, deux ans, cette invincible flâme. 
Ce fentiment, la vie cft l’ame de mon ame: 
Sans vous , la vertu même approuvait fes tran- 
fports. 

J’ai connu , par vous feul , la honte des remords. 
Ofez me reprocher un penchant légitime, 

Qui devint mon fupplice , & ne fut point mon 
crime ; 

Je devais vous garder, ôc vous gradais ma f®i: 
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Mais l’inftinâ de mon cœur dépendait-il de moiî 
Je dis plus. Au milieu des tôutmens que j’endure. 
Me fuis- je., devant vous , permis un feul murmure? 
Ah! c’eft mon pere encor qu’id j’ofe accufer: 
De ma .main , fans mon cœur , il volut difpofer ; 
C’eft lui qui perd enfin, par fa rigueur extrême, 
Haoul , fa fille, vous, &. peut-être lui-même.' 
Son refus, pour vous feul, eût été douloureux; 
Mais , m’uniftant à vous , il fit trois malheureux. 
Dieu ! par fes feuls regrets daigne punir moi» 
pere; 

Ibes enians immolés, que je fois la derniereï ' 
FAIEL, 

Qu’ai-je fait?,je m’abhorre, & tombe à vos ge* 

^ noux, {Elle le retient.) 

Ah! l’amour qu’on dédaigne, a droit d’être ja» 
loux. — 

Mais quel fupplice affreux moi-même je m’impofe ! 
Je fens deux fois tes maux, quand c’eft moi qui 
les caufe. • 

Né fougueux, violent, extrême en tous mes voeux. 
Je ne puis gouverner mes fens impétueux; 

Et depuis que l’amour, fans rapprocher nos âmes. 
Dans mon cœur tout de feu , répand encor fes flâ- 
mes ,. 

Faïel eft, vers vous feule, emporté loin de foi r 
Ma funefte exiftence eft plus en vous qu’en moi: 
.Mes jours , fi vous m’aimiez , feraient purs & traa- 
quiles; 

Hélas! qu'aux cœurs heureux les vertus font faci- 
les! {Avec un peu de joie.) 

Je crois qu’enfin le Ciel , qui nous unir tous deux; 
T’enleve mon Rival pour mieux ferrer nos nœuds. 
Il détruit l’aliment de ta flamrne funefte; 
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Il veut que, fans combat, la viâoire te refte. 

Ton joug eft déformais plus léger §(. plus doux: 
Remplis ton feul devoir, régné li» ton Epoux; 
Inrpire-moi ton ame St fi pure ÔC fi tendre; 

Sur tout ce qui t’approche elle fait fe répandre : \ 
A tes rares vertus Raoul dut fa grandeur : 
Rends-moi... tel qu’il écoit pour mériter ton cœur. < 

( Très-vivement. ) ï ' 

Arbitre de mon fort, maîtreffe de ma vie. 

Tu vas, de mes defiins, répondre à ma patrie;' 
Sur les pas des Héros ;’ai lu me fignaler ; 

Soutenu par ta yoix , je puis les égaler. ; - 

T U m’as fait imiter ta noble bien^fance , 

Je vais la furpafier. Ah/ vois, pour l’indigence. 
Pour mon peuple épuifé toi« mes trélors s’ouvrir;- 
Je ferai des heureux, te fera m’enrichir. 

( Tendrement. ) .... 

Mais — promets-moi du moins qu’une cendre infen* 
lible 

Ne rendra plus ton ame à mes foins inflexible; 
Que tu vivras pôur.moi ; que, rei])ettàni tes -jours 
Ta douleur tfllfera d’en corsompie le cours. > 
G A B R I É E É'E , ie reigur^avt tnv£<t douceur . . 
Et contre tant d’amour, mon cœur put fe défen- 
dref’''"'*'"" " - --> 

Je le fens-pértétré d’une- plainte fi tendre. 

Vous qui'me demandez des leçons de vertus, 
VpuS en otfroz l’ejcemple à fnes'efyritSjConfus. ’ 
Ah! combien, devant vous il faut, que .je rougifle ! 
Commandez', je vous dôis le plus grand facritice. 
Ciel! — le puis- je achever.^ & détruire, en un 
jftur, . . •• • .if c<! -î > 

Le fentiment profond du plus.conftanr amour ? — 
Je vous offeule encor. — Mais pourriez-vous me 
croire , 
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Si je vantais déjà cette prompte viftoire ? 
Daignez attendre tout du tems, de mes efforts 
Du droit de vos vertus, du pouvoir des remords ; 
J’ai honte ... de n’ofer promettre davantage : 

De ma lincérité cette crainte eft le gage. ' 
( Avec fermeté. ) ® 

Seigneur , ne gardons rien qui puiffe entretenir 
La dangereufe erreur d’un fatal fouvenir : 
Monlac va vous jurer qu’il n’a pu me remettre 
Le don cher & cruel qu’annonce cette lettre : 
Sur-tout, à mes regards ne la montrez jamais, 
Et ne nommez point le Héros que j’aimais. — 

Je fais que ce n’elt plus vous rendre un digne 
, hommage , 

Ce n’eft plus fignaler ma foi , ni mon courage , 
Qu’après fa mort , hélas ! oublier mon Amant. 

( Avec douleur. ) 

Que ri’ai-je le bonheur de l’oublier vivant ! 

Mes jours font votre bien , & ma jufte tendrélfe... 

' • F-AIEL.-^ 

Mon ame s’abandonne à la plus douce ivreffe. 
Quoil du bonheur enfin l’aurore luit pour moi. 
Et le don de ton^cceur fuit le don de ta foi/ 

— 

S] C E N E FL 
FAIEL, GABRIELLE, ALBERIC. . 
ALBERIC à Faïel. 

O ,.* . 

N vient de m’annoncôr une étrange nouvelle, 

- F A I E L , vivement f en lui montrant Gabrielle. 

Ah ! ptarle fans contrainte bc ne lui cache rien ; 
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Ami, mon cœur n’a plus de fecrets pour le ûen. 
A L B E R I C. 

V Seigneur.. , fi vous fa viez.. . 

* PAIE L. 

Quel eft; donc ce myfterê ? 
A L B E R I C. ■ 

A tout autre que vous mes foins Je doivent taire. . 
F A I E L. 

Je tremble. 

GABRIELLE, â part, 

. D’où me vient cette fombre terreur?- 

F A I E L. 

Madame , permettez ; — excufez fon erreur 
Quels que foient les fecrets qu’il veut ici m’ap- 
prendre , 

Croyez qu’en votre fein je courrai les répandre. 
[Elle fort en les regardant avec la plus vive inquiétude) 

'•SSSSSSSSFSSSSSSSSS*^ 

s c E N E y 1 L 


D, 


FAIEL, ALBERIC. 
ALBERIC. 


Es renroartc de Dijon d’ Armance eft revenu , , 
Seigneur; - Raoul refpire, ôcd’ Armance l’a vu. 

, F A 1 E L, avec le plus grand éclat. 

O Ciel!.. Quoi/ ce billet!.. Ah ! vois leur impofture; 

[U donne la lettre à Ahéric qui la lit.) 

Et — je viens de tomber aux pieds de la parjure! — 
Pavais bien preffenti leurs noires trahifons , 

^Mon cœur m’avait wut dit par les premieri 
foupçons : 

■ Tonu L ■ * Y * ' 


N 
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Malgré l’appas flatteur d’une odieule hiftoire 
Mes doutes obftinés refufaient de la croire. -- 

( Reprenant la lettre avec fureur. ) ’ 1 

Eh biçn! v?ntç-n)oi donc leur candeur & leur foi. 

A L B E R I C., 

Je relie confondu. Raoul eft près du Roi , 

Ils fortaient de Dijon. Philippe, à fon paflage, ■' A 
V eut, aux murs de V ergy , recevoir votre hommage. 
D’Armance en vajns discours ne s’el.l pas étendu^ A 
^noranç le feux bruit par Monlac répandu, 

De l’objet de votre ordre inflruitparfes yeux même. 
Pour hâter fon retour , fon 2 ele était extrême. ^ 
Mais Raoul, un Héros! . . : U faudrait éclaicir 

EAIEL. ^ 

Lui-rmêrae, cette fois, m’apprend à le punir. 
Qui , fon billet infâme &. mlnfplre Sc me guide, ' 
Allons plonger ce fer au fein de la perfide ; ) 

Et courons. auflîtpt offrir fon coeiu: fumant,^ ,, 
Aux yeux épouvantés de fon indigne Amant, .* 
V . ALBERI a V. 
Seigneur ... -, 

' 'F A I EL, s'arrêtant: 

Pourquoi frémir.^ elle eft la plus coupable, 
C’eft elle qui verra ce fpeftacle effroyable : 

{■ Avec une joie amere. ) • 

Que le cœur de Raoul foit percé lé premier. • ' • 

J^apporterai ce don qu’il feignait 'd’envoyer, ^ 
Au milieu de la Cour, fous les yeux de fon Maître, 
Én montrant cet écrit , je vais frapper le traître, ' 
' ALBERIC, 


Ah.' daignez. 


F A I E L. 


Je voudrais de leur fang odieux , *, 

tes abreuver l’un l’autre, ôc moi^mlme après eviX4 


« 

à 
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. .SCENE PREMIERE. , 

t > % 

'RAOUL DE COUCY , à un Officier de FaïeU 



As iers iin incomiti qüe fon LonheUf 
i. , , . t’adreffe; , , . 

C’eft Rhd'tel qui m’ertvoie auprès de la Comtefle; 
;Di» fang qui les unit je dois çlidrir les nœuds,' 

; Je viens chargé de. ibins imporcans pour cous deux. 

J {L'officier fort i) 

enfin, Raoul, dans les lieux qii’elie 
habite. 

Tous mes fens forit émcfS d’une ivrefle fabitc.^ 
Voilà de. notre amour les premiers monumens;’ 
Ces murs', témoins chëtis des plus-purè fentirne^s. 
Que de doux fouveqirs , dont Iç charme füprème , 
A qui n’eft plus héüretix,’ xieht lieu du bonheur 

mên4! ,, ' "'î O l'T 

Je gémis! Gtabriefle,' en* d’autres temps, hélas l • 
Prêt de te voir ici, je ne gémiffais pas. • 
«U , inêihé avaot: nos yeux ,t 'nusiames fe çüés- 
cherent; — 

'Dans nos' premier^ regards elles' fc rencontrëre^. 
Mr vingt fois, en fecfor, forçant desChamps d’ Hon- 
neur, . , ' . . a hûî 

Ta main cetgaic mon front des lauriers du Vaiii- 
•. • queur, ^ T 

■* Lprfiiu’aii prix de mon jfang je veng^i tes irijureÈ., 
A ' ' * Y 2r ' 
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îii GÀBRTÉLLE DE VÉRGY 
Tes pleurs, dam ce talaii, om ia¥d mes-JaleT* 
fures; , 

Ton ame fugitive ÔC prêté à s’exhaler. 

Par mes derniers adieux s’y fentit rappeler; 
Enfin, malgré la mort, mon cœur venait s’y rendre , 
Et, pour être avec toi, furvivait à itia< cendre. 
Trou ingrate Éaïel, quels droits j’ofe attefter! — 
Faïel/ -- Eft-ce le nom que tu devrais porter? 
Sous un joug odieux , féchanc dans l’amertume, 
La langueur du trépas lentement te confume: 

Et mes jours , prefqu’éteints , ont pu fe rallumer! — 
Ne meurs point pour l’amour, vis plutôt fans 
m’aimer. ’ 

Sans m’aimer ! quel efpoir / -- AhI je fuirai ta vue 
Que pour un feul moment elle me foit rendue 
Je ne puis accorder mon bonheur & le tien: 
Juge combien je t’aime: oui, je renonce au mien» 


4 


gSBBWP^gggggaSa , M I WWWB » 

s C E N E II \ 

COÜCŸ, MON LAC. ' 



MONLAC 

Ourquoi nie retenir , 
celFc ? -- 



— Sc m’oblerver faiis 


Quel" ami de Rhe'rèl dierche à voir la Camteflef ? 

(S' approchant de Raoul qui eft détourné,) 
Ell-ce vous 

C O U C Y, Cappercevant. ■ ■ ■ l 
Toi, Monlac! — Encor dans ce féjour? 
Autais-oi donc appris que je révois le jour.^! * 
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M O N L A C, immobile d’étonnement, 

SéS ffâifs..'. Mon maître/ O icéiefte 

mence , / • ' ' . / ~j ' \ ' ’t 

II! tk ! ..:tu veux èncor le bonheur ‘de France. 
{Ilfe jette dans leé bras de Raûid qui les lui tendait. ) 
Par quel miracle, -enfin, nous êtes-<voas rendu î 
Giel\ le jufte Ciel en doit à la Vertu. 

. . >: C;0 UC Y. . ... ...i : 

O mon Ami , commis quel déftin no«iS raflemble: 
Mafe dis-moi te premier , les • ita^ns . ^ . . i 

, MONLAC 

' • ' ■ Ahî ^ treniblè: 

Songez que / pour vos jours tour cft à craindre 
'ici : T > I . • ' ; ; ’ ■ -v-X 

4,é foüpçonneux'Fâïel.; , . ^ 

..ÇOUCYï- M. 

X‘ U ! i Eli aux m'orr de Vergf , 
;Jé ne crains rien pour moi. C’eft pour fa digne 
- ‘ EpOüfe,. î,.j 

Que j’ai dû _ redouter fa cruautd jaldflfe. 

Sr; dépouillant lâ jkîiifpro & l’ôr des^CbévalierS, 
J’emprunte les couleurs des Amples ' Ecuyers ; t 
C’ell poüre elle; uûJttïOmertty tju’à la honte de 
-on;:'. 1 feindre- ''-'-'i - ’ viK)* xu... J 

Mon auftere candeur a daigné fe contraindre; 
rKt,.j*ai chOfA rükïnt»' du’appellé prés du RoF, 
‘Faiel porte à fes pieds les-gageS' de fa foi, - ,' 
Pour venir m’acquitter du loin cruel 8c tendre, 
'Lêdcu'l qu'â^kon awïôur ’honneur ne peu* defeii- 
dre» ^ ( 

Mais toi, qui te retient dans ces trilles climats/ 
Chez mon pere d’afejprd as-tu porté tes pas ? 
Que fon ame fenfibile alarme ici la mienne! 

' Le récit de ma mort aura caufé la fienne. , 

t 
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ï74 GABRIELLE de rERGY 
MONLAC. . ’ 

Seigneur , il n’a point fu fa perte Sc mon erreuf* 
C O Ù C Y , avec tranfport. 

Nature , il eft encor un plaifir pour mon cœur !'< 
MONLAC. 

L’inconftance des mers a retardé mon lele: 
Depuis une heure à peine, aux mains de Gabriellf 
J’ai remis ce billet,. où vos trîftes adieux . . . 

COUCY,.„c • r. * 

Des pleurs , en le lifant, ont-ils rempli fes yeuxf, 
MONLAC, 

•>Ah! j’ai cru cet inftant , le dernier de fa vie. 

COUCY, vivement,, . i 

J’aurais dû le prévoir. Quelle était ma furie? 

Quels coups ce vain . hommage eût portés 
l’amour! 

,Vas la tirer d’erreur , apprends-Iui mon retour. — 
JVIais non : c’efl lui donner une mort plus cert^ii^d,; 
Et du fecoùrs trop prompt l’imprudence inhu^ 
.maine.» l’;, : • • v-r ’ .. ; ilÇ 

^Arr^hant le poignard , va déchirer fan cœur, 
Ménage habilement ce dangereux bonheur^ • ", 
Surrtout fi fa. vertu redoute ma préfence, 

De mes feux toûjours purs peins-luLbien l’inno- 
; • . cence:..! ’ - zu-lnr' • r-!'[ 

,Jt>i$ cjue j’aime fans crime tmê^ite . fans eipoi^ 

Que je fujSf en un mot, quelt^ue ardeur, qui m’in- 
spire, .cm T '•u.o'i 

.Trop digne de fon cœur ^ pour vouloir le lédulrf« 
(Mon/ac fort.) 

\ y i . 1 ■ ’ f it - , . J 
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QOUQY CeuU • 

M -- • •• ^ ' 

Ornent tant fouhitë, que tu me fais firé-’ 
mir! ’ : . . . 

( Il voit de loin Gabrielle arriver par un côté op- 
* • pofé à celui par où Monlac ejl forü. 5 

Dieu! la voici! -- Monlac n’a pu la prévenir. 

Elle marche à pas lents vers cette voûte obfcüreï .* 
Je vois fes traits divins , l’honneur de la nature: 
Non, jamais fa beauté , dans fa brillante fleur, 
N’éut cet appas touchant de la tendre langueur 1 
Qu’un chagrin , que je caufe , imprime à tous fes 
charmes : < ’ 

Mon cœur eft plein de feux, mes yeux trempés de. 
larmes : ...... 

Elle parle, écoutons. ... , 

(Il fe' retire faits un portique fombre.) 


SCENE IF. . 

GABRIELLE, COUC Y. 

.1 ' 

GABRIELLE , fe promenant fans voir Coucy, 


je pro 

t 


,Aoul ! du fein des Morts, 
Ton cœur ihe fuit par-tout 5c brave mes remords. 
Mais Faiel eft parti fans rien daigner me dire! .. . 
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Cet ami de Chétel va peut-être m’inllruire; 

Je Fài cru dans ces lieux. - Un diffbrdre enchahféûrj- 
Un doux fa^iii^ment vient charmer ma douleur. 

{Coùcy parait un peu (ans quille le vwe. ) 
Toi qui ne m’entends plus, hélas ! dès mon enfance 
C’eft ainfî que l’amour m’annonçait ta préfence.r ’ 
COUCY, varaijjant tout-à-fait. 

C’en eft trop:, approchons ; je le puis fans effroi» ^ 
Son cœur l’a prévenu , il lui parle de moi. 
GABRIELLE. 

O Ciel! quel fon de voix forti de ce lieu forabre! . 

( Elle regarde. ) 

Quel objet / 

COU C , Y , approchant un peu. 

1 Elle ttemble ;& moi-même .. . 
GABRIELLE, fe détowrtmnt avec effroi, 

; i ^ Chere ombre» 

Que je crois voir fans cefTe errante à mes côtés , 

Ne perfécuce plus mes fens'trop agités. 
COUCY. 

Daignez* voir.. . 

GABRIELLE. 

Où fuirai- je 
-COUCY.' " ' 


Eh quoi ! votre épouvante . . . 
G ABRIELLE; s'appuyant fur une colonne, 
C’eft un fonge; 6c ce cœur dont l’image préfente . .. 
COUCY,ytf jettant àfes pieds & lui prenant la main. 
Ce cœur retire , il vit , il brûle encor pour tœ. ^ 
GABRIELLE, avec un grand cri. 

Ah I . . . fe peut-il ?... Raoul/ — tu vis ! ~ je te re- 
. voi ! ' ( Tendrement. ) . 

Je ne m’étonne plus fi , formé pour te fuivre , 

Au bruit de ton trépas , mon cœur a pu furvivrc. . 

SCENE 


.. -WL V 
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SCENE K 

GABRIELLE, COUCY, IS AURE, 
MQNL AC. 

I 

GABRIELLE, avec tranfporu ' 

c 

Here Ifaure ... Ah ! Motilac , (âis-tu notre 
bonheur ? 

M O N L A C- 
Oui, Madame, Sc déjà... 

GABRIELLE, à Ifaure. 

Le voilà mon Vainqueur, 
L'Honneur des Chevaliers , l'Idole de la France. 
COUCY. 

J’ai tant fait pour l’Amour: eft-il ma récompenfe? 
L’Amante qu’enchaînait le plus tendre lien... 

GABRIELLE, très-vivement. 

N’a d’ame que ton ame ôc d’être que le tien. 

Je renais avec toi dans ce jour plein de charmes; 
Et mes yeux épuifés trouvent encor des larmes: 
Mais des larmes de joie , ÔC de ces pleurs heureux, 
Que. depuis fi long-temps nous ingnorions tous 
deux: 

Mon cœur , féché d’ennuis , flétri par la triftelTe , 
S’épanouit enfin dans fa pure allégrefie. 
Apprends que de ce cœur rien ne put t’arracher. 
Le tems ferra nos nœuds, loin de les relâcher. 
Mes chagrins confervaient cette empreinte fi ten- 
dre. 

Que fur le défefpoir l'AnJOur feul jfeit r^andre. 
Tom. I. % 
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Ta perte, ton retour, ce prodige nouveau 
D’un cœur qui fe donnait aû-délà dû tombeau,’" 
Tout à mes yeux charmds te rend plus cher encore j 
Plus que je ne t’aimais, je fens que je t'adore. 

(5*^ reprenant avec la plus grande indignation^ 
contr' elle-même. ) 

Que dis- je ? — Ah J malheureufe ! -- Et vous , cruel! 

& vous , - f 

Qui favcz que je fuis fous les loix d’un Epoux , 

S’il ne vous relie plus, comme j’aime à le croire,'] 
De projets ni dé vœux indignes de ma' gloire; 
Pourquoi, devant mes yeux, vous venez-vou s of- 
frir ? ' • * ■ 

Ingrat! de mes douleurs cherchiez-^vous à jouir ) 
Trop fûr qu’eri vous voyant mille atteintes nou- 
. ■ velles 

R’ouvriraient de mon cœur les bleflufes mortelles/ 
C O U C Y. 

Moi ! jouir de vos pleurs , ou trahir vos venus / 
Gabriellè , grand Dieu ! ne me connaît donc plus t 
Elle apprend de Faïel à devenir injulle. 

Vas , mon cœur efl encor le fanâuaire augufle ; A 
Où brûla pour toi feule un feu toûjours lacré,' l 
Audi pur que l’objet qui l’avait infpiré j > i 
Née avec ma vertu, non moins durable qu’elle, 
Comme mon ame, enfin , ma flâme oit immortelle,' 
Mais fâchez que je viens pour vous facrifier 
Tous les vœux... votre alpeâ: me fait tout oublier/ 
Je fens, plus que jamais, dans mes veines brû* 
lantes. 

S’irriter de l’Amour les fureurs dévorantes. 

Je fuis près de l’objet dont je fus adoré , 

O rage ! & fans efpoir , je m’en vois féparé ! 

A -d’inlideles nœuds votre devoir yous livre j •«/ 
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Au jour de votre hymen j’ai dù cefler de vivre. . 

( Avec la plus grande fureur. ) 

Que ne m’écraliez-vous , murs de Ptolémaïs, 

Avec tant de Chrétiens mourans fous vos débris ! 
Hélas / ces malheureux chérilTaient tous la vie, 

Je la hais , c’eft à moi qu’elle n’eft point ravie ! 
r G ABRI ELLE. 

Modérez donc, cruel I ces ardentes fureurs, 

Ët par pitié pour moi commandez à yos pleurs. , 
Mais dites-moi du moins quel fujet vous amene, -•* 
Et qui vous a faüvé d’une mort li prochaine. 

CO UC Y. 

Vous , Madame. -*• Oui, vous-même. Et je ne dois 
le jour - 

Qu’a ces tendres vertus que m’enfeigria l’amour. 

Lorfque l’altier Richard , plein de ce fanatifma 
Dont la férocité dégrade l’héroïfme. 

Egorgeait fes Captifs au nom de notre Foi, 

Je fuivis vos leçons , je fauvai ceux du Roi, 

Je réclamai pour cuit la loi cohftante ÔC pure, 

Que là Religion reçoit de la Nature. ' 

Ma clémence eut bientôt fon prix inefpéré. 

Sans défenfe , à mon tour , aux Sarralins livré , ' 

Mon afpedl attendrit leur cruauté fauvage , 

:Mon nom fut mon rempart au milieu du carnagd. 
Porté près du Sultan qui prit foin de mes jours, 

Je me vis prodigiier rutile SC prompt fecours 
De cèt Art qui commande à l’ame fugitive; 

Art négligé par nous, que l’Arabe cultive. 

( yivement. ) 

Ranimé par fes foins , je médis en fecret, 

Que l’adieu li touchant de ce fatal billet , 

Le bruit de mon trépas honoré par vos larmes, 
Au bonheur de vous voir, prêterai mille charmes; 

Z 1 
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tio GABRIELLE DE VEKGY 
Cet erpoir, ce delir, qui réchauiîàit mes fens, 
Rendit des v<;gétaux les efforts plus puiffans ; 

Enfin ce fier Sultan . que l’ignorance abhorre, 

Me renvoie à mon Roi qui me pleurait encore; 
Tant la reconnaiffance a d’invincibles droits, 

Par qui l’humanité nous rappelle à fes loix; 

Sans diftinguer le Culte & l’Empire où nous fom- 
mes, 

L'homme chérit toûjours le bienfaiteur des hom- 
mes. 

GABRIELLE, réfléchijfant avec douleur. 
Quoi! L’Afie en Raoul vante ion Bienfaiteur! 

En lui mon Souverain voit fon Libérateur I 
Par-tout où le deflin nous donna la vtâoire , 

Son nom elt le premier qu’ait prononcé la gloire ! 
Et quand tout l’Univers adore tes vertus, 

Seule on m’a condamnée à ne t’adorer plus; 

Moi que chérit ton cœur , qui t’aimai la pre- 
mière . . . 

C O U C Y. 

Ton ame m’appartient malgré la terre entière; 

Eh / dépend-il de nous d’éteindre un fi beau feu; 
A-t-il, pour s’allumer attendu notre aveu? 

Ame de notre vie, il ne peut ceffer d’être! i 
Qu’avec les doux rapports qui dans nous l’omiait 
naître. 

GABRIELLE. 

Dieu ! quel oubli honteux égare nos efprits / ' 

Tous les deux à l’inftant nous en ferons punis. 

Je triomphe en fuyant ; je fors de ta prélence. 

Ne me voyez jamais: refpeftez ma défenfe. 

^ CO UC Y. 

Arrêtez un moment; promettez- moi du moins. 

Que vos jours conl'ervés . i ^ 


•t- — 
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GABRIELLE, vivement. 

Ah! quels funeftes foiris 
De prolonger mon crime & l’horreur quinj’accable ! 

Je iens que chaque inftant me rendra plus coüpahl^. ’ 

COUC Y. 

Envers qui? Vous! 

GABRIELLE, plus vivement. 

Envers un Epoux vertueux, 
Qui donnerait fon fang pour voir mes jours heu- 
reux ; 

Que i’aimerais fans toi : mais dont mon injuftiçe 
Regarde les bontés comme un affreux fupplice. 
Sats-tu qu’à cet Epoux , ici même , en ce jour, ; 
Mon devoir a promis d’oublier ton amour î 
C O U C Y. 

Quoi Faiel a connu notre ardeur mutuelle? 
GABRIELLE. 

Ta lettre eft dans fes mains. t 

COUCY. 

Vous avez pu, cruelle ... 
GABRIELLE. 

£hf n*en fois point jaloux. Vas, cet écrit vais- ' 

. queuT-, 

Sans cefTe, en traits de feu, fe retrace en mon 
ï coeur. — 

IMais, où m’emporte encore un fouvenirtrop ten- 
dre? 

Pars , fauve à ma vertu l’affront de fe défendre. 

Tu mourais pour l’amour, vas vivre pour l’hon- 
neur. 

COUCY, avec accablement. 

■ Eh! qu’importe la gloire à qui perd le bonheur 
GABRIELLE. 

Ton Roi que tu' chéris 

* 
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C O U C Y. . ' 

Ceft lui qui nous f^are. 

GABRIELLE, avec vivacité, 

•Sans favoir nos malheurs, ingrat ! U les répareï , 
Tu règnes dans fa Cour \ fes bienfaits. . . 
COUCY, 

Ah ! fans toi, 

La Cour, le monde entier n’eft qu*un défert pouï 
moi. « “î . ' 

GABRIELLE. 

■Tu devrais me donner l’exemple di^ courage^, > 
C O U C Y , toûjours abattu. 

Je dois , perdant le plus , me perdre davantage* 
GABRIELLE, toûjours vivement, 

Ton ame peut du moins exhaler fa douleur, 

Mes chagrins renfermés vont dévorer mon cœuf: 
Vas gémir loin de moi, rien ne peut te contraindre, 
, Laiue-moi la douceur d’être la plus à plaindre. 
Allez enfin , fongez que des murs de Vergy , 

.Faiel , en peu d’inftans, peut revoler ici. 

Du bruit de votre mort fa haine détrompée , 

-A découvrir. vos pas ell fans doute occupée: ' ’ 
Peut-être il fait déjà qu’arrivé dans ces lieux . . * 

C O U C Y. , : 

D’Armance étoit le feul dont je craignois les yeux j 
-Mais il ne m’a point vu. . . 

GABRIELLE. 

Quel bruit fe fait etitendrdï 

( A Monîae & à Ifaure, ) 

Voyez tous deux. {Ils fortent.) 

Hélas ! s’il vdhàit vous furprendre î 
Eh \ comment pourriez-vous échapper à lés traits? 

I S A U R E , rentrant. 

Seigneur, c’eft Faïel même. 
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xîabriel'Le:. . 

, Ah! jfuyez pour jamais, 

. COU.C Y! 

Moi , fuir ? . . . , 

( -;G A BRI ELLE. I 

Veux^u rifqUer mon honneur & ma vie? 

. . .f GOUC Y. 

Je fors : à votre honneur le mien fe facrifie. 

, > ' { Il fait un pas & revient,) ' ' 

Mais Monlae i 

(.. . - ISA U RE. 

. . Il arrête ôc va tromper Faïel. 

( Coucy fort par une des Coulijjes du devant 
au Théâtre. ) . . , I 

G ABRIELLE. 

Allons cacher ma honte & mon trouble mortel. 

( Elle fort par Vautre côté avec Ifaure. ) 

* • ^ 

SCENE FL 

^ « # 

FAIEL, ALBERIC, GARDES. ' 

• i < 

I 

F A'I E L, entrant par le fond du Théâtre, Vépéé 
' à la main , 6* regardant fortir Gabrielle. 

E Lie fuit ! Elle eft feule ! — Ah ! c’eft Monlae, 
ce traître . . . 

En ofant me combattre, il a fauvé fon Maître. 

Du moins le téméraire elt tombé fous mes coups. 
• ALBERIC. 

Le Voici tout fanglant qui fe traîne vers vous. 


« 
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M O N L A C , hlejfé , 6* parlant avec ptene. 
Seigneur , <^ue de ma mort votre haine contente. .• 
Raoul . .. efl vertueux. .. votre Epoufe.. . inno- 
cente ... 

J’expire. ( meurt. ) 

F A I E L. 

L’impofteur ! Qu’on l’ôte de mes yeux. 

• ( On l'emporte. ) 

Qu’on ferme ce Portique. Environnez ces lieux, 
Pourfuivez , découvrez , amenez Ibn complice. 

( La plus grande partie des Gardes fortent. ) 
Que devant la parjure ici même il pérme. 

{ A Albéric.) 

Fais-la venir. 

ALBERIC. 

Seigneur , ce courroux violent. . . 

. FAIEL. 

Je vais me commander. Cachons ce fer fanglant. — 
r (JlséMet Jbn épéet, ) ~ % 

Tes crimes, à mes yeux ont flétri tous tes charmes; 
Mon cœur s’«ft endurci par tes perfldes larmes. 
Non , ni pttié ni giràce. Ah ! mes juftes fureurs 
Sauront de tes forfaits furpafler les horreurs.. 

(K.yîr promené à' pas précipités.) 

Je veux, accumulant mes affreux lacriiices, 

Voir les maux de Raoul- accrus par tes fupplices;* 
Ralentir fon trépas — pour prolonger le tien ; — • 

L’arracher de ton cœur ; — t’immoler dans le fien ; 
Et , fous des flots de fang répandus par ma rage , 
Eteindre mon amour , & laver mon outrage ! 

( Il s’appuie fur une colonne. ) 

ALBERIC. 

Mais de tout ce complot êtes-vous éclairci ? 
Pourquoi publiaient-ils le trépas de Coucy? 

FAIEL, 
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F A I E L , fe relevant avec fureur. 

Que fais- je? aux pieds- du Roi, dès que j’ai pu 
paraître , 

Parmi les Courtifans , ne voyant point le traître , 
J’ai fu qu’avec myftere on l’avait vu partir : 

J’ai jugé qu’en ces lieux il venait me trahir , 

Et fans plus m’informer , fans vouloir rien enten- 
dre, 

J’ai revolé foudain pour le pouvoir furpren- 
dre. 

Le menfonge fertile en détours fi divers , 

Les a tous épuifés dans ces deux cœurs pervers: 
Tantôt, lorlque l’ingrate employant la priere, 
Pour relier, loin de moi, dans ce lieu folitaire; 

Son refus obftiné de me fuivre à la Cour , . 

De fon Amant ici ménageait le retour. 

Ce lâche Confident, ce précurfeur du crime, 
(Qui dut être en effet ma première viêlime) 

De fon Maître, avec art, vient dévancer les pas? 

Il couvre fon retour du bruit de fon trépas ? — 

On me lailfe ravir cette lettre odieufe. 

De l’impoHure encor recherche indullrieufe! 

Et la parjure affeèle un aveu plein d’honneur, 
Pour pouvoir , fans danger , recevoir fon vain- 
queur ! — 

Mais on ne revient point, il échappe à ma haine. 

A L B E R I C. 

Je conçois trop, Seigneur, que toute exeufe eft 
vaine ; 

Leur entrevue ici prouve allez leurs amours. 
Mais pourquoi cette lettre 6c tous ces noirs dé- 
tours ? 

Il faut qu’avec tant d’art cette trame tiffue 
Ait voilé des projets . . . 

Tom. L > A a 


4 
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• F AI EL. 

N’en vois-tu pas l’ifïïja?' 
Monlac, dans fon trafporc, m’allait percer Iç 
fein? — 

Son Maître, en fe cachant, a le meme deflein;. 
( Se promenant encore. ), 

Et l’ingrate... Ah! fouvent une époufe infidclle, 
Dans le fang d’un époux plonge la main cruelle; 
Elle le lalFe enfin d’attendre ion bonheur 
D’une mort, qu’en fecret peut hâter l'a fureur; 

Et fuivant'cles forfaits la pente trop rapide, 
Quelquefois l’adultere entraîne au parricide. 

Oui, ma mort eftl’objet de tes lâches amours, ^ 
Je ne puis plus p’aimer, que m importent mes 
■ jour?^ 

Allons, il faut du fang à ma vengeance avide, 
{Albéric. ) 

A mes yeux, dans l’inftant, amene la perfide? 
Je le veux. 

( “'Albéric fort. ) 

Mais plutôt, pour fe faire un effort, 
Je fens en ce moment mon courroux allez fort, 
Que ma rage tranquille en foit plus implacable. 
Imitons Gabrielle en Ion art dételVable • 

Prêtons un front ferein aux plus noires fureurs ; 
Et, pour que fon fupplice ait encor plus d’hor» 
reurs , 

Laiffons-lui quelque temps fa crédule allégreffe, 
Parailibns ignorer les pièges qu’on nous drelfe, 
ALBERIC, rentrant, 

La voici. 

F A I E L, mettant la main à fon poignard f 
6* s'arrêtant. 

Dieu I commande à moa bras égaré» 
{àAlbcric.) 
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^CourSÿ vois fi fon Amant va m’erre enfin livré; 

( à tous les Gardes. ) 

Je t’attends. — Vous, reliez lous la voûte pro- 
chaine. 

^ SCENE VIL 

< 

• GABRIELLE, FAIEL- 

N • 

F A I E L. 

M • 

•i-vJJLAdame j auprès de vous mon amour ttie 
raniene ; 

Prêts à nous féparer... fans doute pour long-temps ; 
Je viens vous confier quelques foins importans. 

V ous voulez fuir la Cour , &. j’y fouferis fans peine ; 
Seul y je fuivrai Philippe aux rives de la Seine : 
Puifqu’ Autrey déformais a pour vous tant d’appas, 
De ces lieux li chéris, .é vous ne fortirez pas. ' 

J’ai fu , près du Monarque exeufer votre abfence< 
Dfi vos jufles raifons j’ai fend la puiffance; 

Votre vertu craignait de revf»ir un amant , -- 
Et doit plus que jamais le craindre en ce moment; 
Car, je n’en doute pas, vous êtes informée. 

Que Raoul , démentant la vaine renommée ; 

Viç Ôc revient vainqueur. — Jugez fi dans ce jour, 
Où j’ai connu par vous fa flamme ôc votre amour/ 
J’approuve U. je chéris la noble retenue, — 

(Ayec ironie. ) 

Qu 1 fuit fi prudemment les dangers de fd vlie. 
Mon cœur à des foupçons ne peut plus s’arrêter; 
Je fais fur vos fermens combien je dois compter* . 

A a Z 
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Vous n’abuferez point du temps de mon abfencei 
Pour fouffrir de Raoul la coupable preTence; 

Et fi, dans ce Palais, il ofait Pénétrer, 

( avec menace. ) 

Vous-même, à mes vengeurs, il faudrait le livrer. 
G A BRIE LL E. 

Seigneur, fans mon aveu, fi fa flamme indiferete, 
Ofait chercher ma vue & troubler ma retraite , 

Je croirais que l’honneur, l’exilant fans retour. 
Et vous révélant tout, fléchirait votre amour. 

F A I E L , impétueufernent. 

Rien ne le fauverait de ma fureur extrême. 

( à part. ) 

Je m’emporte. 

GABRIELLE, à part. 

Gardons de me trahir moi-même. 

F A I E L , plus tranquille. 

Ce nouvel Ecuyer , dans ma Cour inconnu , 

Au nom de votre amant eft peut-être venu? 

GABRIELLE, tremblant. 

De Raoul/... vouas croiriez?... 

F A I E L. 

Que j’aime à voir ce trouble / 

( ironiquement. ) 

Il me raflure. — Eh quoi! votre frayeur redouble! 
Quel en efl donc l’objet ? 

GABRIELLE, fe remettant. ’ 
Rien ne doit m’effrayer; 

Sans myftere en' ces lieux, j’ai vu cet Ecuyer ; 
Monlac a fu , par lui , le retour de fon Maître. 

F A I E L. ' 

Monlac l’attend ailleurs.— pour peu d’inftans peliN 
être. 

Mais l’ami de Rhétel devrait-il fe cacher ? 
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G ABRI EL LE. 

II eft parti. 

F A I E L. 

J’en doute ,• & je le fais chercher. • 

( Amèrement. ) 

Comme il connaît Raoul, je lui voudrais appren- 
dre , 

S’il fonge à me tromper, le fort qu’il doit attendre. 

( A part , avec joie , en voyant entrer jes Gardes. ) 
II vient, j’entends du bruit... {àAlbéric.) Ehbien? 

■■ 


, SCENE FI IL 
GABRIELLE, FAIEL, ALBERIC, GARDES. 
A L B E R I C , bas à Faïel. 

^CÎ^’Eft vainement 
Qu’on le cherche au Palais ; on croit qu’en ce mo- 
ment. 

Dans la Ville... 

FAIEL: 

: • ( Bas. ) ( Haut à fa femme. ) 

. J’y cours. — Il faut qu’en mon abfence, 

D’Autrey, contre le Duc, j’afîure la défenfe; 

Aux foins de mon départ mes ordres vont pour- 
voir : 

Mais dans quelques inftans, — je pourrai vous re- 
voir. ( Il fait un pas & s'arrête. ) 

Ma flamme , à fon afpeéf , malgré moi fe ranime: 
Tout prêt à la frapper, j’adore matviâime. 

Il fort avec les Gardes & Albéric.) 


✓ 
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GABRIELLE, anéantie» 

De mon accablement j’ai peine à revenir. ^ 
Quels font ces noirs, tranfpoitsqu’illemblait retenir? 
Saurait-il que Raoul !... 

SCENE IX. 

» 

GABRIELLE, I S A U R E. ' , 
GABRIELLE. 

' A ' ' " ' 

‘ ■ H/ viens , ma chere Ifauref 

Apprends quel eft l’effroi, l’horreur qui me dévore i 
“Si j’en crois de Fa'iel le courroux inquiet. 

Il a fu de Raoul le voyage fecret. 

Monlac , en le quittant a-t-il frappé ta vue? 

Et de leur entretien, fait-on quelle eft l’iffue 
I S A U R E , avec faijijjement. 
jMadame , la terreur eft dans tous les efprits.- ‘ 

Sur les fronts confternés, vos malheurs fontécrits^ 
Tout lemble en ce Palais fe troubler, fe confondre^ 
Quad j’interroge, à peine ôn ofe me répondre; 
Quand je nomme Monlac, on me fuit en tremblant j. 
J’ai cru voir un foldat cacher fon bras fanglant. 

GABRIELLE, avec éclat. '' 
Ah! c’en eft fait. Voilà le lignai du carnage.-. 
Monlac eft le premier qu’ait immolé la rage. 

O malheureux Coücy! qu’allez-vous devenir . ^ 
Viens, que j’aye , avant lui , le bonheur de mourir^ 
Et que Faiel enfin, dans fa haine barbare. 
Rejoigne , en les perçant, ces deux cœurs qu’il fé' 
pare 1< 
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ACTE IV. *• 

^SmSmSïSimSiSSmSSS^mSiSSi^Simm^iSSSSiam^ 

SCENE PREMIERE. 

GABRIELLE, ISAURE. 

G ABRIELLE. 

ï 

-J-LSaure, vainement tu me veux raflurer, 
pans mes fens éperdus l’efpoir ne peut rentrer, , 
Autour de nos remparts cette garde alTemblée , 
Que Fa’iel en partant a môme redoublée, 
M’annonce que Raoul n’aura pu les franchir ; 

Et tant qu’il eft ici, puis-je ne point frémir ? 

ISAURE. 

Dans les remparts d’Aurrey quand il ferait encore, 
Que craignez vous pour lui, puifque Fakél l’ignora? 
Penfei-vous li Faïel l?eût jamais ipupçonné, 

Que , fans rien éclaircir , il fe fût éloigné ? 

Votre Epoux, vers Paris, vient de fuivre Philippe ; 
Qu’au moins par fon départ votre effroi fe dilîipe. 
Et n’avez- vous pas vu, dans fes tendres' adieux, 
Que le foupçon jaloux ne troublait pas fes yeux? 
GABRIELLE. 

Ce honteux fentiment , foigneux de fe contraindre^ 
Donne aujç. cœurs qu’il remplit l’habitude de fein» 
dre. 

ISAURE. 

Mais toujours de Faïel les tranfports enflammés 
Pécelent , malgré lui , fes chagrins renfermés. 
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Je n’ai plus retrouvé fur fon vifage empreinte 
D’un jaloux inquiet la pénible contrainte. 

•• , ÔABRIELLE. 

Hélas! en un moment peut-il ainfi changer.^ 

Ceft ce calme fufpeâ:, dans fon ame étranger, 
Qui redouble l’effroi dont je me fens frappée. 

A m’obferver moi-même en fecret occupée , 
Peut-être que mon trouble a mal jugé du fien. 
D’ailleurs avec Monlac fon paifible entretien , 

Le récit qu’en ont fait Albéric & d’Armance, 
Sont autant de raifons contre ma défiance ; 

Mais je ne pourrai voir mon tourment adouci. 
Qu’on ne m’ait répondu des deftins de Coucy. 
Vois du moins . . . 

I S A U R E. 

Je voudrais qu’il pût encor paraître; 
Qu’un dernier entretien lui fît enfin connaître , 
Que vos jours expofés par un nouveau retour, 
Révolteraient enlemble & l’honneur & l’amour: 
Qu’un Héros, un amant généreux & fidele, 

Doit à votre repos une abfence éternelle. 

L’amant défefpéré n’attend plus qu’une voix: 
L’arrêt qui le réfout à s’immoler lui-même , 

Doit être prononcé par la bouche qu’il aime. 
GABRIELLE. 

Non , ce n’eft pas de moi qu’il le doit recevoir. 
Epargne-moi plutôt le danger de le voir. 

Que depuis ce matin fon alpeâ: m’épouvante 1 
O terrible réveil d’une ardeur fi puiffante ! 

Ifdure , ce n’eft plus cette douce langueur , 

Qui nourriffait enfemble & confumait mon cœur; 
C’eft un feu dévorant que rien ne peut contraindre, 
Irrité des efforts que j’ai faits pour l’éteindre , 
C’eft-lui qui me foutient, & fon fatal poifon 

A ranimé 
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A ranimé mes fens en troublant ma raifon. 

fé pouvais bannir Raoul de ma mémoire,' 

Je fens que j’en mourrais en pleurant ma ri- 
ftoire; 

Je maudis les vertus que je veu< embrafler, 

Je dételle mon crime, & n’y puis renoncer. 

I S A U R E. 

Ah ! revenez à vous ; ces honteufes alarmes . . • 

G A B R I.E L L E. 

Que ne puis- je effacer par des plus dignes larmcS 
La honte de ces pleurs que je verfe en ton feinl 
JVh / remplis par pitié ton devoir inhumain ; 

Ofe avec dureté me reprocher mon crime : 
Dis-moi que ton amie a perdu ton ellime : 
Redouble , aigris ma honte afin de me guérir, ’ 
On revient d’une erreur à force d’en rougir. — 
Vas , s’il eft dans ces lieux, porte à ce cœur fidela 
D’un éternel exil la fentence mortelle : 

Mais adoucis les traits dont il faut l’accabler j 
Hélas ! en le frappant , cherche à le confoler : 
Dis-lui quefes malheurs font toute ma fouffrance, 
Dis-lui que j’ordonnais . . . ÔC pleurais fon ab- 
fence. 

Quel emploi je te donne! Ah ! la feule amitié 
$ait joindre le courage à la tendre pitié. . . 

Vas.— Le voici! fuyons. 
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« 

SCENE IL 
GABRIELLE, COUCY, ISAURE, 
CO UC Y. 

{Entrant par oit il eft forti , VABe précédent , 
fir arrêtant Gabruüe. ) 

Â 

! fouffrez ma préfence^ 

Cruelle ! ic rougis de mon obéiffancc , ^ 

D 'avoir fui par votre ordre un horrible danger , 
Qu'avec vous & Monlac je reviens partager. 
GABRIELLE. 

Ce danger ceffe enfin. Mais l’honneur vous exile j 
Faïel ignore tout: il eft parti tranquile : 

Monlac , l’ébLouilTant de difeours captieux, 

Pour le mieux abufer eft forti de ces lieux ; 

A>u récit qu’on m’a fait, j’ai dû même compren-* 
- ^ dre ... 

( Si l’on ne cherche pas du moins à me furprendre) 
Que Monlac vous attend aftez près de nos murs : 
Allez, vous connaiifez tous les fentiers obfcurs . • . 

COUCY. . . . ... 

Mais puifque nul péril ici ne vous menace. 
D’un dernier entretien je demande la grâce, 
GABRIELLE. 

Non... 

COUCY- 

Le plus faint devoir, veut que vous m’écoudez* 
GABRIELLE. 

Il veut que je vous fuie. 
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C O U C Y , l'arrêtant. 

Ah ! je meurs à vos pieds^j 
G ABRIELLE. 

Vous m’ofez retenir! 

CQUCY. 

Oui, je l’ofe, inhumaine. 

GABRIELLE, avec impêtuojîtê. 
Téméraire! c’eft-là le vrai foin qui t’amene,' 

De mon fatal amour tu veux m’entretenir. 

De mes regrets honteux m’accabler à loifîr. 
M’enivrer de mon crime! Ah! ce tranfport couJ 
pable 

Enfin à ma vertu te rend moins redoutable ; 

Raoul veut devenir- indigne de mon cœur, ^ 
Il faudra le haïr: — c’eil mon plus grand malheur*^ 
C O U C Y , la retenant encore. 

Ingrate! roi^HTez d’un foupçon qui m’outrage: 

À vous parler encor c’elt l’honneur qui m’engage» 
( Elle commence à l’écouter. ) 

Tantôt du faible amour les plaintives douleurs ; 
En nous attendrilfant , ont relâché nos cœurs;. 
ha mort fut votre efpoir & votre unique envie : — ' 
Je veux' qu’un beau triomphe afiure votre vieJ 
C’eft moi qui la troublai, feul f’en fais letourmenr; 
Renoncez ~ pour jamais — à ce funefte Amant. 
Ciel! — Et Raoul prononce un arrêt li terrible/ 
0 Oui; j’exige de vous ce qui m’eft impoflibl. 
Mais nos cœurs ont befoin, dans ce moment crue/,’ 
De ,fe prêter encor un fecours mutuel : 

Pour régler mon deftin , c’eft vous que je content* 
pie; 

>Et ma vie, ou ma mort — dépend de votre exem^ 
pie: 

Fixez, encouragez mes efprits éperdus: 

B b a 
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L'un à l'aurre, en tout tems, nou^ dûmes n6s 
ç vertus. 

GABRIELLE, avec douceur. 

Eh bien ! mon cher Raoul , que des chaînes fi belles J* 
Que formaient ces vertus, foient toûjours dignes 
d’elles. 

( Avec une véhémence qui s'échauffe par degrés. ) 

Les grandes pafTions nailTent dans un grand cœur , 
Qui les fent Fortement , fait en être vainqueur ; 

Le çQurage n’eft point dans la froideur ftoïquei 
XD’eft une ame de feu qui feule eft héroïque. 

Je fens que notre amour ne fe peut étouffer. 

Mais c’çft en l’épurant qu’il en faut triompher. 

Songe , en nos premiers ans , quelles rapides fiâmes^ 
^u leui nom de vertu, venaient faillr nos âmes; 
Comme leur union redoublant leur vigueur , 

Toutes deux s’excitaient, fe portaient vers Thon-, 

, neur! 

Comme l’amour. lui-même, à la gloire fidele. 

Fut un flambeau de plus qui nous guida vers elle: 
Tu viens de rallumer le même zele en moi; 

Je vois qu’à mes difcours il fe réveille en toi. 
Prévenons à l’inHant,’ dans l’ardeur qui nous preffe, 
Quelque lâche retour , quelque indigne faibleffe; 
Profitons du tranfport qui vient -nous émouvoir. 
Promettons-nous de vivre, & de ne plus nous voir. 
Tapdis que, loin des Rois, je vais dans ces afyles ^ 
C 9 nfacrer tous mes jours à des vertus tranquiles ; 
'Çur un plus grand théâtre en triomphe porté, 

Oracle de la France & dç l’humanité, 

Préfentez aux mortels le flambeau du génie> 

JEn éclairant le monde, honorez la patrie. . . 
Ami de votre maître, allez devant les pas 
Etre encore fon égide au milieu des combats: 
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*£t de vos grands fuccès m'offrant toûjours l’hom* 

' ■. mage, ■ / 

Quand l’amour vous viendra retracer mon image » 
Alors de vos vertus me croyant le témoin , 

Pour les accroître encor prenez lin" noüvèatf foift: 
C’eft ainfi qu’éloignant l’ombre même du crime, I’ 
Notre amour deviendrait' un féntiment fublime, 

Et que malgré rhymen^ le devoir 5c le fort. 

Nous pourrions à jamais nous aimer fans remord« 
COUCY. 

Où fuis«-je?— quelle ivreffe en mes'fens excitéeL4^ 
Par un torrent de feu mon ame eft emportée. 

Que je fens de.plaifirs & de tourmens divers ! 

Quel cœur m’avait choili! quelle. amante je perds! 
Son excès de vertu me.défole ÔC m’enchante. 
Vergy , par votre voix, que la gloire eft puiflantef 
. Quel.'efl de la beauté le charme féduéleur,' ' 
Qui peut, conrr’elle-même, armer un faible cœurl 
C’en eft fait. Je dois compte au monde , à ma pftf 
trie, . , *rj i- 

Des tréfors dont par vous mon ame eft enrichie. 
jOombien je ferais vil de les enfevelir/ 

■ C’eft votre ouvrage en moi qu’^ljrie fa ifr embellir. 
Sûr d’être encor aimé, je repars pour vous plaitB^» 
Je vivrai.pKmria Fraûcé àhos deifx cœurs fi chère. 
Pour tant d’infortunés , - qui le font moin$ que nous î 
Je veux entendre dire A cent Héros, jaloux î •< . 

„ Raoul, fans nul efpofr, privé, de Gabriellé, 

„ Eut la force de vivre 8c d’être aiiftl grand qu’elle. 
GABRIELLE. 

Je reconnais RapuI; ce g,lo^ieux^vainqueu^, 

S’il l’eût moins mérité, n’aurait.|)a8 eu mon cœur.-»* 
Il eft tems d’exercer ma conftance ÔC fon zelej 
{D'un ton ému.) 
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Allons. •- Séparons-nous. ^ * 

C O U C Y , en frémijfantf G* aprh un pett 
t "jae.jUence. '• 

' '' ' Mon courage chancelé» 

GABRIELLE, le regardant avec fermeté, 
Mon, Seigneur.. ! j. : 

, ! : vCOUCY; ; 

, 1 " • 5 Pardonnez. — Prêts à fe féparer 

Nos cœurs; plus de nœuds, lemblent le ref-» 
ferrer. . v ' ^ > 

Triomphe douloureux plein d'horreurs 6c de char* 
. ^ mes! -■ ■■ ' 

ï 'GABRIELLE. . ^ 

Eh! nae coûte-t-il moins? — Dérobons-lui mes lar* 
mes. 'O ( Elle éloigne, ) 

COUCY, lafuivant, 

Ah ! je lesfens tomber jufqu'au fond de moncœuf; 
// GABRIELLE, qui s* eft arrêtée. •• * 
Gher Raouii% . prour jamais « . . hélas !... > 

{Avec effort G* vivement ^ en s'éloignant da» 
. vdntagé.') : ' ■ / . ■ i ' ■ 

Adieu, SeigneurC 
■ COUGY, s'éloignant de fin côté. ^ 
Adieu. , * ' •' 

GABRIELLE, à Ifaure. 

•Toi, vas l’aider à cacher fa retraite. ' • ■ 

{Il fort par la Couliffè par laquelle il efl entré i 
Ifaure le fuit.) 

* ». ■ • .'l : ' V i ■ , . . ^ 


. t • C 

. * «V-. . '-'-ï 

9 
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s C E N E î 1 1. 

GABRIELLE fiula.^ 

T . 

A loi févete y à Ciel! doit être fatisfaite^ 
Nous venons d’épuifer, dans ces combats cruels, 
La conltance permife à de faibles mortels. / 
A tes puiflans fecours mon ame s’abandonne : 

Ta bonté met. un prix aux vertus qu’elle donne. 
Prends foin de ce Héros, de ces jours précieux: 
L’aurais- je ramené pour le perdre à mes yeux ? — 
Mais.. . j’entends retentir le lignai des alarmes. •- 
Le bruit croît, il approche; 8c le fracas des armes... 
Ifaure qui rentre. ) 

Abl que devient Raoul? -- 

ISA U RE. - ^ 

Madame , il eft perdu, 

GABRIELLE. 

Que vois-je! 


SCENE JF. 


. I 


FAIEL, COUCY. GABRIELLE, ISAUREf 
ALBERIC, GARDES. . ' 

FAIEL, pourfuivant Coiicy qui fe débat contre 



Ends ce fer. • 

COUCY. 

Tu ne m’as point vainoa,’ 


) 
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, . J[e. brave encor le nombre. 

( Son épée tombe , Albéric s* en faijlt. ) 

. . K PAIE Li* 

Albéric, qu’on l’enchaîne, 
^ {à Coucy . j J 

Vas , tout était prévu , la réfiftance cft vaine. 

; fà des Gardes. ) (A Coucy 6 * à Gabrielle . ) 
Vous, ouvrez ce portique. Et vous, vils fcélérats, 
Voyez votre complice immolé par mon bras. 

( On leur montre dans la Coulijje Monlac mort. ) 
GABRIELLE. 

Ciel» 

COUCY. 

Monlac égorgé! , 

GABRIELLE, à Ifaure. 

Que n’as-tu pu me croire ! 
COU C Y , allant vers le corps de Monlac». 

O mon ami ! ~ Jouis de ta lâche viâoire , 
Monîïre. ( 4 Faïel. ) 

F A I E L , tranquillement. 

Voilà l’effai des châtimens affreux, ♦ 

Que mon iufte courroux vous réferve à tous deux* 

• ' {Avecfurèitr.) ■' 

Traître , tu prétendais voiler ta perfidie , 

Comme en ce jour de crime où, partant pour l’ Afîe,’ 
Ton amour infolent vint ici m’outrager: 

Mais toi-même as preffé finftant de me venger; 
Tantôt, à mon retour, ma recherche inutile 
M’a fait voir qu’çn fecfet retiré dans ta ville , 

Tu paraîtrais Dientôt au bruit de mon départ: 

Et moi , qui dédaignais les fouplefles de l’art , 
Jufqu’à feindre à mon tour il m’a fallu defcendre. 
Te voilà dans le piege où tu m’as cru furprendre; 
Ht que vos noirs complots , vos infâmes détours 
-.} Tendaien: 

\ 
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Tendaient à mon honneur, &. peut-être à mes 
jours. 

{Il le prend , 6* le traîne vers fa femme. ) 
Viens , que ton fang fur elle à l’inltant rejaillifle: 
Malheurefe , fa mort commence ton fupplice. 

{ Il veut le percer. ) 

GABRIELLE, fe jetant fur lui. 

ALBERIC, l'arrêtant. 

Ah! Seigneur! 

G O U C Y. 


^ Ah ! tigre furieux, 

Frappe , je meurs content , fi je meurs à fes yeux. 
Mais ne fais point outrage à fes vertus fublimes. 
Faut-il, pour m’immoler, lui fuppoferdes crimes.^ 
Qui nous ? contre tes jours tramer quelque def- 
fein! -- 

Sans doute , quand tes feux m’allaient ravir fa main. 
Si, de ce coup fatal, j’avais eu connailfance , 

Tu m’aurais vu bientôt, armé par la vengeance, 
Même aux yeux de fon pere ofant te défier, 
L’obtenir , ou la perdre en digne Chevalier. 

Mais toi, pour m’égorger ftns armes, fans dé* 
fenle, 

De forfaits inventés tu noircis ma vaillance ! 

Eh bien ! vil impofteur , j’ofc te démentir : 

Devant la France entière, avant que de mourir. 
Je déclare innocens Monlac, moi, — Gabrielle! 
Tu n’es plus fon époux, tu t’es armé contr’elle. 
La loi des Chevaliers, qui trahit ta fureur, 

A fa gloire, à ma mort, promet plus d’un ven- 
geur. 

F A I E L. 

La loi des Chevaliers, c’eft moi qui la réclame; 
Tom. I. Ce 
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Je refpefte ton titre , en méprifant ton ame. 

( à fis Gardes. ) ( à Coucy. ) 

Qu’on lui donne une armure. Allons au champ 
d’honneur; , 

Ma julHce y remet fon glaive à ma valeur. 

Je pourrais te punir, 4 ’eq ài le droit fans doute. 

Tu croirais en mourant, que Faïel te redoute? 
Non. Français commétoi, l’honneur de me vanger 
M’offre un plailir de plus à l'efpeft du danger. 
COUCY. 

Ah / ton cœur une fois s’eft montré digne d’elle! 
Marchons. 

GABRIELLE, fi mettant ehtr'eux. < 
Qu’allez-vous faire? Et quelle horreur nouvelle! 
( à Coucy. ) 

Téméraire, arrêtez. Qui? vous! barbare/ vous! 
Plonger vos bras fanglans au fein de mon époux / 
Vous , charger ma vertu d’un affreux parricide/ 

Je maudis & l’amour, & l’efpoir qui vous guide. 
* Votre abord en ces lieux m’apportait le trépas. 
Vous deviez le prévoir; —& je ne m’en plains pas: 
Vous bazardiez vos jours en expofant ma vie. 
Mais que votre imprudence & la mienne s’expie; 
Et, fi nous ne pouvons détromper fon courroux, 
C’eftàvousde mourir, puifque je meurs pour vous. 
( à Faïel. ) 

Vous, Seigneur, écoutez,, . 

F A I E L , avec la dernier e violence. 

Que pourrais-tu me dire 
. - Qui , de ton lâche amour , ne lervît à m’inftruire ? 

^ A mes yeux, malgré toi, perçant de toutes parts. 
Tu m’en rends le témoin , il parle en tes regards : 
Dans tes moindres difcours mon déshonneur s’im- 
prime. 
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11 t’aime, il eft aimé, voilà ton double crime. 

Ah! tu portes la mort & l’enfer dans mon cœur!- 
( Montrant Coucy. ) 

Tu mourras avec moi , quand, il ferait vainqueur* 
Soldats, loin de mes yeux, entraînez l’infidellé: 
Sur l’Ordre d’Albéric vous difpoferez d’elle. 

( On t entraîné. ) 
COUCY, aux foldats. 

Barbares de fes jours vous répondrez au Roi. 

F A I E L. 

Seul, je réponds pour vous; n’obéiflez qu’à moi. 

( à Coucy , en le prenant par la main. ) 

Viens aflbuvir la foif qui tous deux nous dévore, 
L’ardente foif du fang d’un Rival qu’on abhorre. 
Ingrate, puiffions-nous l’un par l’autre périr.' 

Que tout ce qui t’ainia fe puili'e anéantir! 
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ACTE V. 

Le Théâtre repréfente un Cachot , où Ven voit une 
table de pierre & deux feges. La table ejl 
cachée eu partie par un pilier. 

\ " —■■ÏÏTTi i iii I é » 

SCENE PREMIERE. 

GABRIELLE , feule , ajffe près de la table ^ 
fur laquelle il y a une lampe. 

A 

, JLii^ H ! que ma derniere heure eft douloureufe 
6c lente/ 

Voici donc mon (epulcre; on m’y plonge vivante! 
O rupréme JulUce ! après tant de rigueur, 

Daignez juger vous-même entre vous ôc mon cœur. 
Hélas ! un cœur fehlible eft un préfent célefte, 
Pourquoi de tous vos dons eft-il le plus funefte? 
Tant de traits , dont le mien s'elt fenti de'chirer , 
Quel crime volontaire a pu les attirer? 

Eft-il, dans l’univers , une ame infortunée 
Qui, voyant mes malheurs, plaignît fa deftinée? 
Mais on ne m’apprend rien de ce combat cruel. 

Ou vainqueur, ou vaincu, je crains tout deFaïel; 
Sans doute il me réferve à quelque horreur fe- 
crete. — (Avec piuacité.) 

Raoul eft en danger, & mon fort m’inquiété! 

« Raoul , les Sarralins ont épuife' ton flanc ; 

Comment defendrais-tu les reftes de ton fang.^ 

De tes bras affaiblis a peine as-tu l’ufage , 

Tes languilfantes mains vont trahir ton courage. •• 
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Que fais-jc ? — O mon EpouK î pleine d’un lâche 
eflroi, 

Mon ame formerait quelques vœux contre toi! 

( Elle Je leve. ) 

Non, fais-moi périr feule & pannes juftes peines. 
Taris, avec mon fang, la fource de vos haines: 
^Gardez tous deux vos coups aux rivaux des Fran- 
çais : ; 

Laiflez ce faux honneur, le pere des forfaits. 

Eh! pour qui bravez-vous l’humanité trahie? ' 
Elt-ce à moi de coûter un fils à la patrie? -- 
On m’apporte la mort, mes defiins font trop doux. 



S C E N E ' 1 1. 

G ABRIELLE , ALBERIC , fuipi de deux Gardes. 
GABRIELLE. 


E H bien? Faïel, Raoul?... 

, ALBERIC. 

Vous n’avez plus d’époux. 
: GABRIELLE. 

Grand Dieu! 

ALBERIC. 

Près de la tour que fa crainte cruelle, 
Pour mieux veiller fur vous , confiait à mon zeie. 
J’ai vu ce long combat , où la feule fureur , 
Madame , a remplacé l’adrelTe & la valeur. 

Deux guerriers n’ont jamais , dans un champ de 
carnage. 

Lai fié tant de débris témoins de leur courage. 
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Leurs lances dans les airs ont volé par éclats; 

Les glaives fracaflés font femés fous leurs pas ; 

De cent coups redoublés les cafques retendirent; 
Des boucliers rompus mille éclairs rejaillillent: 
Mais par un coup plus fCir , mortellement percé. 
J’ai vu de fon courber votre époux renverfé. 
Et Raoul, triomphant fur la fanglante arène, 
S’élancer vers ces lieux pour briler votre chaîne. 
GABRIELLE, avec véhémence. 


Courez, contre Raoul, défendre ce palais; 

Je m’immole à fes yeux, s’il y rentre jamais. 



S C. E N E 1 1 L 
GABRIELLE, DEUX GARDES. 


GABRIELLE. 

V ' 

^00/ Ruel ! dans ces climats conduit par la ven- 
geance . 

Voilà de ton retour l’objet & l’efpérancef 
Et pendant ce combat , peut-être la terreur 
A parlé pour toi feul dans le fond de mon cœur; 
Peut-être, d’un époux trahilTant la mémoire. 

Je ne vois que tes jours fauvés par ta viêfoire. 

{Avec un (ombre accablement.) 

O malheureux Faiel! ô crime/ affreux remord! 
Pour prix de ton amour , j’ai pu caufer ta mort ! 

Je fuis donc parricide. — Ah! fon ombre plaintive 
Pourfuivra, l’œil en feu, fon époufe craintive, 
Jufques dans les enfers il fera mon bourreau, 

{Avec éclat.) 
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Anéantis , grand Dieu , dans la nuit du tombeau 
Cette coupable, hélas! que ta haine a formée 
Pour percer en tout tems les cœurs qui l’ont 
aimée. — • . ' ' 

Mais quel fpedlacle horrible effraye encor mes 
yeux ? 

Mon époux expirant qu’on apporte en ces lieux! 

«» - — I - ... S S ^^^^Ê BSSÊSSSSSSÊSSSÊfj^ 

SCENE IV, 


•FAIEL, GABRIELLE, ALBERIC, 
GARDES, avec des Flambeaux, 

GABRIELLE. 

IP 

JLI» Uniflcz-moi, Seigneur; votre mort eft moa 
crime. 

FAIEL, blej[fé , joute nu par des foldats, & le corps 
entouré d’une écharpe. 

Tu feras fatisfaite. — Eloignez ma viftime; 

Que mes ordres vengeurs foient promptement 
fuivis ; 

Vous la ramènerez quand ils feront remplis. 

GABRIELLE, qu'on emmene. 

Ah! je vois vos malheurs, voilà mes vrais fup* 
pliccs. 
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« 

•.fi- 


sc E N E F. 

faiel’ alberic, gardes. 

F A I E L , s’afféyant près de la table. 

ï 

Il E t’en réferve encor dont je fais mes dé- 
lices : 

C’eft le foin qui m’amene en ces murs ténébreux. 
ALBERIC. 

Eh quoi! blefle d’un coup peut-être dangereux. .. 
. . F A I E L. 

Raoul ne* m’a porté qu’une atteinte peu fùre , 

Il fe croyait vainqueur en voyant ma blelfure : 
Relevé par d’Armancé ÔC prompt à me venger, 
Au fein de mon rival mon bras s’eft pu plonger , 
Nous mourons fatisfoits, teints du fang l’un de 
l’autre. — 

Perfide , ton trépas fuivra de près le nôtre. 
ALBERIC. 

Calmez ce noir courroux: je vous ai dit, Seigneur, 
Qu’au bruit de votre mort Gabrielle en fureur. 

Et maudilfant Raoul . . . 

F A I E L. 

Eft-elle moins coupable.^ 
Leurs fecrets entretiens 5c leur fourbe exécrable... 
Par le fan^ de Raoul leur forfait efi: écrit; 

Le Ciel uit notre juge , & le Ciel le punit. 
Soldats, cachez fa mort: je veux que la cruelle. 
En croyant qu’il triomphe , ait fon cœur devant elle. 
( Un Joldat fort pour porter cet ordre. 1 

ALBERIC. 
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ALBERIC. 

Mais votre fang verfé . . . 

F A I E L. 

Les reftes de ce fang, 

Par la rage allumas, bouillonnent dans mon flaijcî 
Il femble que foudain , de mon cœur élancées , * 

Des flammes ont rempli mes veines épuifées : 

Vas, je ne mourrai pas de ce coup incertain ; 
Quand je ferai venge, je mourrai de ma main. 

ALBERIC. 

Quel projet ! Ah ! vivez . . . 

F AI EL. 

' Je détefte la vie. 

Il n’eft plus au pouvoir de ce cœur en furie. 

Qui cherche le trépas , mais qui veut le donner,' 
De furvivre à l’ingrate , ou de lui pardonner. 

Si le trône du monde eût été mon partage , 

Je ne l’aurais aimé que pour t’en faire nommage: 
Je te donne , en pleurant, la mort que je te doi : 
Que puis- je pour l’amour ? — m’immoler après toi. 
Albérîc, quand l’amour s’empara de mon ame. 

Je prévis cette fin de ma funerte flâme ; 

Je ne fais quel effroi, quelle fombre douleur 
Vint troubler les tranfports de ma naiffante ar*.; 
deur ; 

Un noifpreffentiment, une horreur inouïe. 
M’annonça dans l’amour le malheur de ma vie. 
{On apporte un vafe couvert Çf une lettre ; on les 
pofe fur la table.) 

To'ut ell prêt / ~ Repaiiîbns mes yeux de fes tour»* 
, mens. — 

J’en contemple à loifi-r les premiers inftrumens; 

{Il prend la lettre , £• la montre à Albéric.) 
Reconnais le billet, où leur lâche impofture . 
Tom. I. D d , 
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M’cnfeigna l’art cruel de venger mon injure. 

( Mettant la main fur le vafe. ) 

Tu recevras ce don par Raoul inventé : 

Ce don devient affreux par mes mains préfenté. 

( Découvrant le vafe. ) , 

Sur ce cœur tout fanglant qu’ici ton cœur gémiffe; 

( Le recouvrant. ) 

L’ objet de ton amour en fera le fupplice. 

A L B E R I C. 

Quoi! 

F A I E L, fe levant. 

Quel plaifir pour moi , quand fon œil égaré , 
S’ arrêtant fur ce cœur qui me fut préféré , 

Verra , pour châtiment , ce gage de fes crimes ! 

Je mourrai triomphant près de mes deux viéfimes. 
Elle vient. Il frémit. ) 

SCENE VL 
FAIEL, GABRIELLE, ALBERIC, GARDES. 
GABRIEL L*E, à Faïel. 

T Erminez r horreur où je me vois, 
L’attente de la mort fait mourir mille fois. 
FAIEL. 

T’a-t-on dit ^ue Raoul , pour fruit de fa viéloire , 
De t’enlever ici recherche encor la gloire : 
Qu’après m’avoir pour toi percé d’un coup mortel , 
Pour forcer ta prifon, il n’attend queRhétel? 
GABRIELLE. 

Frappez , ÔC prévenez fa coupable efpérance. 

f 
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- F AIEL. 

( Lui donnant le billet. ) ( Lui montrant le vafe. ) 

Tiens, voilà ton arrêt. --Et voici raa vengeance; 
Prends, juge fi Raoul doit encor m’alarmer. 

En allant prendre le vafe , elle jette un regard fur 
Faïel. Il la retient. 

Arrête. — Son regard vient de me défarmcr ; 

Il faut craindre fes pleurs , fon défefpoir ex- 
trême 

-Et détourner M yeux en frappant ce qu’on aime. 
Ma fureur eft au comble. — Et mon amour plus 
fort — 

*Oni ; je veux qu^èlle meure. -- Ët ne puis voir fa 


mort; ^ \ \ , 

Sortons. 

( Les Gardes s* en vont avec lui , & emportent les 
flambeaux: il ne refle qiit la lampe.) 

* >■■< -1 !» III. .U..., , I I.B IM 

s C E N E’ ni. 


I 

GABRIELLE feule \ tenant erwore la lettre. - 



Ue je le plains! ~ Mais 4’ écrit qu’il me 
laifle. .. > ' ■ ■ ‘ 

‘ Hélas ! traçatlt ces'mots fi chers à ma tendrefle, ^ 
Raûul ne croyoit pas vivre encor après moi. 
r i!. ' ( Elle 'Ut. ) 

„ Mon coeur eft plus heureux , il refte auprès de 
i i toi. — ^ 

Allons. — Voici la fin de mon affreux fupplice; 

( Elle regarde le vafe couvert. ) • 

Et des dons de Faïel le feul que je chériffe \ 

D d i 
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Mon cœur , vers ce poifon,, s’élance avec tranfport. 
hlU s'approche de la table , y met la lettre , pofe 
la main fur le vafe. 

Raoul, — tu me furvis! — je dois bénir mon fort. 

. ( Elle découvre le vafe , & jette un cri terrible. ) 

Ciel!— un cœur tout fanglant ! ô noirceur effroya- 
ble! {D'une voix four de & brifée.) 

Ah Raoul! — C’en eft fait, i * 

( Elle tombe fur le fiege. Il eft n é^ ffaire d'obCerver 
encore que le vafe efi fait ^^maniere que le 
t. fpeclateur ne voit rien. ) 


SCENE FI I L . ^ 

G A B R I E L L E,' I S A U R E. 

4 f 


I S A U R E, entrant & parlant aux Cardes 
qui font ' ’ ■ ^ hors. 


LailTez-moi partager fes tourmens & fa mait. 

; ( Elle at>ance vers Gabrielle , qui lui fait un gefie 

fans pouvoir parler. ) .i- 

Quoi ! que me montrez- vous avec tant d’épouvan- 
te?— (Ayant regardé le vafe. ), 

O crime ! — Gabrielle ! Ah ! je Ta v vois mourante , 
-Immobile, l’œil fixe , attache fur ce cœur, V' 
Qui femble fur lui feul concentrer fa douleur ; 
Pâle, froide, infenlible, & comme anéantie; , , • 
Tâchons de foulever fa tête appefantie. 

.{Elle lui fouleve la tête. ) ~ f 


, - yez coupable 5 

Jé fuis dohe fa complice , & la fuis fans remordi 
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TRAGEDIE., 

Elle veut me parler. — Ses efforts impuiffans 
Ne trouvent dans fon fein que des gémiffeméns. 
C’eft la mort. Oui, ce font les muettes alarmes , 
IVleurtrieres douleurs qui n’ont ni cris, rii larmes. 
{Gabrielle fe leve avec une efpece de eonvulfion.) 
Mais quels profonds fanglots , & quels tranfpotts 
foudains! 

GABRIELLE, égarée. 

• Raoul , n<Bn cher Raoul !.. . ( Elle retombe, ) 

I S A U R E. 

_ . Permettez que mes main» 

Eloignent ... {Elle veut ôter le vafe. ) 

' GABRIELLE, V arrêtant, l 

Sur ton cœur, ah! aue1e mien expire^ 
ISA U R E, recouvrant le vafe^ le met 
derrière le vilier. 

De fes fens égarés déplorable «délire ! 

GABRIELLE, regardant à V endroit où était 
le vafe. & croyant toûjours le voir, ... 
Cher Amant, le voila fous mes yeux éperdus 
Ce cœur où je régnai, mais. .. où je ne fuis plus/ 
^Errante autour de lui, ton ame fugitive 
Se plaint, m’appelle, attend que la mienne lafuive*' 
{ElUfereleve.)- f ■ 

Ce cœur auprès du mien femble fe ranimer, 
Dans ce vafe odieux ie vois ton fang fumer . . ; 

( Elle retombe. ) 

I S A U R E. 

Non , vous ne voyez plus ce trîflé objet d’alarmesJ 
GABRIELLE. 

Je veux l’enfevelir dans uri torrent de larmes. — 
Hélas! mes yeux glacés cherchent en vain des 
pleurs. 

Mes cris font e'touffés fçu$ le poids des douleurs. 
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ISAURE. 

Madame, votre Pere entré dans cet te -Ville.. . 
GABRIELLE, montrant toujours la placé 
où était le vafe. 

De tous les opprimés ce cœur étoit l’afyle. 
^ISAURE. 

Reprenez vos efprits. Votre Pere & Rhétel 
Arrivaient à l’inftant, 5c demandaient paiel. 

Ils' vont, trop tard, hélas! détromper fa furie; 
Mais , pour l’amour d’un Pere , il faut foufffir la vie. 
' GABRIELLE, dans Jon égarement, & croyant 
^ . 4 voir fon Pere. • ■ ^ 

* C’eft vous, mon Pere I — Eh bien ! contemplez mes 
. malheurs, 

Ce fang,-ce cœur, ces morts, cet appareil d’hor- 
reurs. ' 

Qui plongea^otré fille en cet abyme immenfe ? • 
Qui? — l’abus» de Vos droits & mon obéiffance.' 
{Elle retombe appuyée fur la table & affaiffée par 
- la douleur^ ) ' ^ 

1 ISAURE. ^ 

Quel bruit ai- je entendu? — C’eft fon barbare 
_ époux, ” - . - ' 

Eploré, chancelant, il fe traîne vers nous. 
Tigre, viens voir encor, dans ton infâme joie, ‘ 
Sous tes coups fe débatte , ôc palpiter ta proie. 
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ITJ 

^ a üj gg» ■ 

*S C E N E IX. &. derniere. 

FAIEL, ALBERIC, GABRIELLE, ISAURE, 
GARDES , avec ^des flambeaux. 

FAIEL, les cheveux épars , Cf dans le plus 
grand défordre. 


'L^U’ai-je 

. - mm 


-je appris? — Ah! cruels , laiflez-moi 
mon erreur : 

Rhétel , en m’éclairant , tu combles mon malheur. 
Elle étoit innocente! — ô crimç irréparable ! 

{A fes Gardes.) 

Vengez- vous, vengez-la d’un monftre impi-^ 
toyable; 

Je viens d’offrir au monde, au Ciel épouvanté, 

Un prodige d’horreurs par moi feul inventé. -- 
- . ( à Albéric , en tombant dans fes bras. ) 

Mais parle. Je ne puis lever les yeux fur elle j 
Kefpire-t-elle encore? 

ALBERIC. 

Oui , Seigneur. 

FAIEL , d*une voix faible , Cf s’approchant d'elle, 

Gabrielle ! 

GABRIELLE , égarée y Cf jettant 
un coup d'œil Jans voir. 

Mon Pere ! — approchez-vous ? — ouvrez-moi 
donc vos bras. 

(Fdïel lui tend les fiens; elle s’y jette.) 

J’y meurs digne de vous, & vous n’en doutez pas; 
J’immolais mon amant à l’époux qui me tue. — 
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Mais empêchez Faïel de venir à ma vue 
Compter tous les degrés de mes affreux tourmens^' . 
Infulter & fourire à mes derniers momens. 

F A ! E L> défejpéré. 

Non ; je viens implorer le plus cruel fupplice. 
GABRIELLE, le reconnoijfant à la voix^ & fi 
rejettant fur la tabl^^ avec un cri d'horreur» 

Ah! . . • je meurs. 

F A I E L , lui préfintant fin épée. 

Prends ce fer. Que ta main me punifle. 
Qu’il déchire mon cœur par la douleur brilé. 
Dévoré de remords, par la honte écrafé : 

Mes yeux, avec terreur ont vu* ton innocence. -• 
C’eft à mon défefpoir à remplir ta vengeance. 

( Il veut fi tuer. ) 

ALBERIC, le déf armant. 

Seigneur , que faites-vous f 

F A I E L. 

Rendez-moi par pitié 

Ce fer, le feul fecours que me doit l’amitié: 
Donne, -- ou frappe toi-même. Ah! ma femme 
outragée 

Mourra moins malheureufe, en fe voyant vengéa. 
Que fes derniers regards, tournés vers fon époux, 
Sur un monftre puni s’arrêtent fans courroux. 
.GABRIELLE, revenant de fin évdnouijjèment ^ 

Cr regardant le vafe. 

Raoul !.. V 

FAIEL , ôtant le vafe & le donnant à un Garde 
qui l'emporte. 

Délivrez-la de ce fpedtacle horrible. 
GABRIELLE, tendant les. mains machinalement. 
Il t’arrache à mes mains , objet cher ÔC terrible! 
Eh/ quel nouveau forfait a-t-il donc apprêté? 

( Regardant Fa'ül. ) Ifaure , 
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Kaure, le vois-tu? — ce tigre enfanglaté 
S’acharne à déchirer les reftes du carnage. 

Vois ce cœur palpitant que frappe encor la rage? 
Sous les couteaux tranchans j’entends ce cœur gé- 
mir; ( Faïel défolé tombe fur un fiege.) 
Vois fes lambeaux épars que Faïel vient m’ort'rir.— 
Arrête, Monftre, arrête. — Eh quoi / tes mains fu- 
mantes 

Ofent porter ce cœur fur mes levres fanglantes / 

faïel. 

Dieu ! fuis-je aiîez puni ? 

G ABRIELLE, refpirant à peine , & d*uns 
voix éteinte. 

Ce coup finit mon fort,^ 
Tput mon fein fe remplit des glaces de la mort.* 

( Elle prend La lettre^ 

O moitié de mon cœur, à qui l’autre ravie. 

Dans un trépas fi long vécut anéantie, 

Avec toi je la fens enfin fe réunir; 

Je renais un moment à mon dernier foupir. 

( Elle expire. ) '**' ^ 

F A I E L , fe levant avec tranfport.* 

Elle meurt ! — Je la fuis, — J’en vois la route lure. 
( à part. ) 

O parricides mains, déchirez ma blèflure; 

Que mon ame & mon fang , qui brûlent de fortir, 
Par ce trille chemin , fe puilfent affranchir. 

( Il veut arracher l'appareil. ) 

\ A L B E R I 0. 

SeCondez-moi , d’Armance , arrêtons fa furie. 
faïel, repouffe Albéric^fe jette fur d'ArmancCf 
lui prend fon poignard , G fe frappe. 

Mon bras leul m’ell fidele , il termine ma rie. 

Il tombe aux pieds de fa femme. 

Tom. 1. E c 
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DORIMAN. 
lyi E L A N 1 D E. 
JULIE. * 

Un enfant qui ne paroît pas 


Famille malheu* 
reufe* 


Un Vieillard. 

Une Femme du Peu- 
ple. • 

HERME’S. 

Un Officier de Juftice. 
Quatre Soldats. 

Deux Hommes. 


^ Perfonnages no- 

îT , »? y»- • 


) 

) 

) 


h les , ou bienfai' 
fans, 

Perfonnages en- 
noblis y ou ren* 
dus fenfîbles» 


t 


Digitized by Google 




r 



VHUMANITÉ 


O U 

DE L’INDIGENCE. * 

ACTE PREMIER. 

mss=ssssssssssssis T i-rîïï-i ■-■m » 

SCENE PREMIERE. 
JULIE, UNE FEMME DU PEUPLE. 
UNE FEMME DU PEUPLE. 

J E vous le demande, comme une grâce,** 
Mademoifelle Julie: recevez les petits fer- 
vices que je vous offre. Sans doute vous n’êtes 
point faite , vous , pour avoir de la peine. Moi , 
fi vous me permettez de vous en épargner, je 
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quitter avec la fortune, nous n’ofons ouvrir les 
yeux fur notre mifere!... Mais que vois- je? 
Hermès de retour! Elt-ce l’Amour qui me le 
ramene? L’Amour dans l’afyle des douleurs... 

SCENE IL 

JULIE, HERME’S. 

f » 

H E R M E’ S. 

^^^3- Alheureufe Julie, que faites-vous ici? . .. 
Quelle demeure pour une fille de votre rang! 
J’ai parcouru toute la Ville, ppur la découvrir... 
Ah! Julie! Julie! deux mois d’abfence m’ont- Us 
fait perdre tout ce que j’aime fur la terre !... 
M’aurez-vous oublie ! Mes tranfports vous font- 
Us encore chers! 

JULIE. 

- Leur fource eft pure, comme mon cœur; leur 
confiance me répond de leur fincérité, & j’ea 
ferois indigne, Hermès, fi je n’en étois fiattée... 
mais, hélas/... , 

H E R M E’ S. 

Ah! charmante Julie, que m’apprend ce foupir? 
Ne détournez point vos regards de celui qu’ils 
rendent heureux . . O Ciel / la langueur eft pein- 
te fur votre vifage!... Vos yeux refpirent une 
Ibmbrc douleur... vos fanglots fe font jour, 
malgré vous... Julie! Ma chere Julie/ Avez- 
vous quelque fecret pour un Amant qui vous 
adore Douteriez-vous de mon ardeur à vous 
lèrvir, vous bc. votre famille? 
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JULIE. 

Non, cher Hermès: Je crois tout ce qui peut 
Yous être avantageux. 

H E R M E’ S. 

Expliquez-moi donc le trouble de votre ame. 
Si je n’ofe lui oppofer quelques bienfaits, mes 
confeils pourront peut-être en adoucir l’amertume. 

JULIE. 

Si j’avois befoin de confeils, je m’adreflerois 
à mes parens: ils font juftes: ils m’idolâtrent; 
mais je vous avoue que fi mon cœur gémiflbit 
d’une bleffure , qui ne regardât que lui , je ne la 
confierois qu’à vous. J’approuve votre curiofité: 
j’y fuis feniible: mais je ne puis la fatisfaire. . 

HERMES. 

Ah! Julie: à quoi bon tant de difcrétion,' 
quand les effets parlent contre elle? Vous avez 
perdu le fameux procès qui vous avoir attirée à 
Paris, l’Eté dernier une affreufe inondation en- 
traîna les moiffons des terres que vous faifiez 
valoir , & je l’ai appris , cruelle , par une au- 
tre bouche que la vôtre ; vous venez de quit- 
ter votre demeure , hori^iête, digne de vous, pour 
vous réfugier dans ces triftes ruines ; plus de 
meubles ; plus de domeftiques ; tout annonce 
ici la défolation QU la fuite,., Julie, m’eftimez-, 
vous? 

JULIE. 

Plus qu’aucun autre mortel , après mon Pere. 

H E R M E’ S. 

Eh bien , rapellez-vous nos fermens 8c nos 
vœux : retracez-vous tous les droits que l’Amour 
vous a donnés fur mon cœur, ÔC jugez de ce que 
je puis faire ... 

JULIE. 
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/ U L 1 E. 

- Hermès / vous le favez : vos vertus ne peuvent 
s’effacer de mon fouyenir; que dis-je? Mon cœur 
trop charmé de vous* entendre me fait oublier que 
nous fommes feuls , & que le jour fur la tin de fa 
carrière éclaire à peine notre entrevue. 

. H E R M E’ S. 

Eh ! que peut Craindre Julie ? Sa voix, fes regards, 
-tout infpire en elle la renJrelfe ÔC l’honnêteté. 

JULIE. 

Je ne puis craindre celui que je voudrois avoir 
pour témoin de toutes les affions de ma vie ; mais 
je me refpedle , & li vous me connoilfez bien , 
vous ne me demanderez pas le facrifice dè ma déli- 
Cateffe. 

HER ME’ S. 

Mais' où eft mon ami Doriman ? Où eft la ten- 
dre Melanide ? Tous deux abfents , lorfque la nuit 
approche! Lorfqu’un froid rigoureux retient cha- 
cun auprès de fes foyers/ Autrefois ils ne vous 
-quittoient point ainfi. 

JULIE. 

Mes Parents reviendront bientôt , fi j’en crois 
,mon cœur. Alors vous ferez libre de m’entretenir 
en leur préfence , ôc moi de vous écouter. 

• H E R M E’ S. 

' J’obéis donc . . . mais quels accens viens- je d’en- 
tendre de cette chambre voifine ? 

'JULIE. ^ 

Ce fonr leg plaintes de mon frere ; il eft mala " 
.depuis fix jours, Sc je le garde. 

H E R M E’ S. 

Ah ! je le verrai du moins : je re.mbrafierai ce 
. cher âC bel enfant . . . 

Tom, I. • F f 
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J U L I 

Eft-ce à vous à m’afliger , Hermès f Eh ! croyez 
vous qu’il ne m’en coûte rien à' prefîer votre dé- 
part? Vous reviendrez, vous dis- je, ôl vous rever- 
rez toute cette famille qui vous aime , & que vouf 
plaindrez fans doute. 

H E R M E’ S. 

Il le faut donc , 6 ma chere Julie ? Adieu , . . 
adieu. Il m’eft fi dur de vous abandonner dans l’état 
funefte où je vous vois , que j’attendrois conftam- 
ment votre Pere à la j^>orte même de la ruë, fi mon 
devoir ne m’appelloit auprès du mien que je n’ai 
point encore embralfé depuis mon retour.. . 

» r 

s C N J J J, 

JULIE; ; , ■ ' 

W ' 

Jl— iLoigner un Amant par décence, c’eft un de- 
voir pénible de mon fexe... Mais lui taire une af- 
freufe vérité qui remplit mon ame, lui faire un 
barbare fecret d’un indigence qui va me ravir à fa 
tendrefie . . . Que dis- je? Sacrifier à la honte de 
l’avouer mes malheureux parents"!. .. Grand Dieu! 
Quelle perplexité! Quelle contrainte pour un cœur 
aufii fincere que le mien !... Encore un moment, 

t j’aurois peut-être tout révélé! Et j’aurois dé- 
béi à mon "Pere une fois en ma vie, au Pere le 
plus tendre, le plus refpeéfable!,. . Ah! fans doute 
qu’il va dévoiler nos maux à mon Amant , à fon 
Ami, fans doute qu’il ne dira plus: c’eft lui vendre 
ma fille , que l’expofer à fes bienfaits, aux bienfaits 
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d’un jeune homme; comme fi la bienfailance pou- 
voir s’allier avec la bafiefle dans le même cœur, 
dans le cœur d’Hermès . . * Ah / fi je l’en foupçon- 
nois, que je ferois malheureiife ! L’homme'le plus 
î- parfait ne me paroîtroit qu’un monltre effroyable... 


s C E N E I F. 

M E L A N I D E , JULIE. 

M EL AN IDE. 

O ^ 

Ma pauvre Jujie l 

JULIE. 

O ma tendre Mere ! , 

M E L A N I D E. 

Que vous êtes changée / ... Ah ! Julie < que me 
ferviroit-il de vous le taire? Vous tombez dans un 
dépérilîemenr qui m’allarmé ; mais enfin que fait 
mon fils ? la foibJeffe de fon âge & fa maladie , 
attirent tous mes foins de fon c&é, quoique vous 
partagiez également mon cœur. 

( Elle lui rlonne un baiCer, ) 

• J JULIE. 

' Si vous faviez ce qu’il a fouffert / Et fans ceffer 
d’avoir la douceur, la lerénité d’un Ange !... Vous 
l’occupiez continuellement: ma Mere a-t-il dit 
cent fois, ma bonne Mere eft fortie, pour me 
chercher quelques fecours... Que je la plains / Elle 
reviendra épuifée de fatigues : elle aura eu froid : 
. tour cela pour jisoi , pour moi qui n’ai rien fait 
encore pour elle ... Je crains bien que les fecours 
ne viennent trop tard ... 
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MEL ANIDE. ‘ ’ 

Lesfecoursl Je vais le couvrir de baifers, de 
larmes, de fanglots ... & mon amour ne peut rien 
davantage , pour le foulager! ' 

JULIE. 

O Ciel / hier nous manquâmes de tout, 5c au- 
jourd'hui. . . 

M E L A N I D E. 

Vous, aprendrez , ma fillle . . . cependant tâchez 
de difliper ces ténèbres . . . elles m’épouvantent . . . 
je ne fais pourquoi... je voudrois que le jour com- 
mençât, au lieu de finir..,, les plus grands mal- 
heurs , ainll que les plus grands crimes , n’arrivent 
perfque que la nuit . . . 

{Elle court vers (on fils. 

J U L I E. 

Nous péririons tous par un fuplice auflî cruel- 
que celui de la faim , aufiî honteux! . . . Honteux! 
5C pourquoi ? Que fera donc la mort qui fuit la 
débauche ou le crime?... Et voici les derniers dé- 
bris d’une fortune qui fit tant d’ennemis à mon 
Pere!.. . Quelques charbons dans la cendre épars, 
ÔC pour lefqueîs je n’ai plus d’aliments . . . Une 
lampe qui fervit à éclairer l’inutilité des valets eue 
nous n’avons plus... cette lampe... fa pâle lu- 
mière... l’ombre qu’elle rend plus horrible en quel- 
ques endroits ... La terreur de ma Mere ... la 
mienne... Ah ! cette lampe feroit-elle le trifte flam- 
beau de nos funérailles?... O Dieu, écartez de 
mon efprit ces fantômes qui le troublent; rappel- 
lez-moi toute à vous ÔC ne me laiffez voir que 
votre volonté fuprême . . . 

M E L A N I D E. 

Et mon Mari n’elf pas rentré depuis ce matin. 
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JULIE. 

Nôri , ma Mere. 

MEL ANIDE. , 

Où Que fait-il à préfent.^ 

JULIE. 

Il nous a 'dit, en nous quittant, qu’il vouïoit 
tentcf tous les moyens honnêtes de pourvoir à 
nos preflans befoins. Il fe flatroit même d’ob- 
tenir enfin cette place obfcure qu’il n’a briguée, 
que pour nous foutenir pendant cette fâifon cruel- 
le, & vous favez qu’il faut bien dutems & des! 
foins pour obtenir peu de ceux qui n’ont befoia 
de rien. 

M E L A N I D E. i 

Ce que je viens d’éprouver m’ôte toute efpé- 
rance. Là nuit eft des plus fombres, ôc il ne 
s’emprefle pas de revoir fa famille éplorée... 
Si, pouffé au défefpoir par la dureté des hom- 
mes , il nous avoit abandonnées ... 

JULIE. 

Ah J ma Mere, fon cœur vous le ramencroit. 

M E L A N I D E. 

Si fa raifon égarée... Que fait-on.^ Tant de' 
gens prêchent le fuicide/ Tant de malheureux 
abufés s’y laiffent entraîner! 

JULIE. 

Raffurez-vous : je le vois. i 

^ ^ ^ ^ 

^ ^ ^ 
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SCENE K 

« 

DORIMAN, MELANIDE, JULIE. 


c, 


MELANIDE. 


Her Doriraaa ,' qui t’a l’ctenu fi long-temi 
loin de nous. 

DORIMAN. 

Je vous répondrai , quand j’aurai embraffé. 
mon fils. ' . ’ 

MELANIDE. 

Croyez- vous, Julie, que fes recherches n’ayenc 
pas été vaines.^ 

JULIE. 

Comment faurois-je s’il nous apporte quelques 
foulagemens? Je n’ai penfé qu’à revoir mon Pere: 
Je n’ai regardé que fes .yeux; ils étoient tout 
pleins d’amour 6c de bonté . . . comme les vôtres... 

' DORIMAN , au milieu d'elles^ & les fixant 
tour-à-iour, en parlant. 

Ecoutez , mes amies : Je me hâtois. de revenir 
ici. Un homme tombe à mes pieds, au milieu 
de la Place-Royale :.c’étoit celui qui fit ces faux 
Mémoires qui me perdirent dans l’efprit du Mi- 
niftre, 6c qui furent l’époque de ma décadence j 
le froid l’avoit faifî. Je m’arrête pour le fecourir, 
chacun fuit, craignant un fort pareil au lien, 64 
feul, glacé moi-même, je le reîeve d’une main, 
tandis que de l’autre j’écarte les voitures qui 
l’auroient écrafé. Je l’emporte enfin fur mes épau* 
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•les , jufques chez un Artifan qui me prête le 
érafler de fa forge pour le rapeller à la vie. 

JULIE. ) 

Ah ! je reconnais-là mon Pere. ) En même tems. 

'MRLANIÜE. ) 

Je recoiinois-là mon mari , celui que mon 
cœur choifiroit encore entre tous les mortels, tout 
tnàlheureux qu’il eft. O vertu que j’admire ! 
mais ô cruauté du fort/ Ton perfécuteur trouve 
en toi un ami généreux, &. ton hls innocent, 
•ton fils périt de mifere... 

D O R I M A N. 

Tendre époufe, que dis-tu.^ Tes mains n’ont- 
•elles pas verfé fur fes maux le Baume qui devoir 
les adoucir ? Ta fille ne s’eft-elle pas nourrie du 
pain que ta tendrelfe alla chercher pour elle? 

. M E L A N I D E. 

J’ai eu recours à la bourfe des Pauvres. Elle 
eft, dit-on, fi bornée! Le nombre des familles 
honteufes qui la partagent fi grandi... On m’a 
fait des promeifes, on m’a plainte; voilà tout. 

DO RI MAN. 

Je n’en fuis pas, étonné: palfons. 

M E L A N I D E. 

J’ai vû cette femme opulente qui fut mon amie 
âu Couvent, bc dans les jours de mes profpé- 
rités ... 

D O R I M A N. 

Eh bien , Tu lui as expofé tes peines , bc foa 
■tœuf , , . ’ 

. MELA N IDE. 

Je crois tout ce que vous médités, m’a-t«eHe 
-répondu; ma fenfibilité pout les maux de mes 
• femblables me. préfente votre état fous des traits 
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•plus affreux encore: vous fecourir eft ma plus fof. 
te envie: il eft li beau de foulager les infortunés... 
Mais les tems font fi durs !... * 

DORI MAN. , 

Dieu des Pauvres! c’eft donc ainfi que tu les 
protégés. 

MELA N IDE. ' 

Ah, Doriman! Crains,moins de nous perdre que 
de blafpliêmer. Ce Dieu punit fouvent des mur- 
iilures échappés dans le.défefpoir. Mais toi , mal- 
heureux Pere, n’as-tu point trouvé decoeurspu- 
verts à la pitié ? 

- * DORIMAN. ‘ 

Vous me voyez déchu de toutes mes efpéran- 
3^3^donné du peu d’amis qui me reftoient; 
wcrifié à tous mes concurrents; fans projets ÔC 
fans relfources : n’ayant plus rien à vendre enfin^, 
^e ce mauvais habit qui me couvre à peine... 
-Mon épée , mon épée ,, ce précieux ornement de 
la pauvre NoblelTe , remife dans les mains d’un vil 
•ufurier , leryit hélas ! il y a deux jours , au der- 
nier repas que vous fîtes, t 

M.E L A N I D E , accablée. 

Sans projets & fans relfources ! 

'JULIE. .1 

Et cette.fi hedle femme dont vous enfeignez les * 
cnfans en fccret? Puifqu’elle eft mere, .elle eft 
fenfible. . ‘ . 

MELANIDE. 

Je me fuis rendue chez elle à l’heure accoutu- 
mée* après les leçons' ordinaires, je n’ai pu me 
' refufer au feul plailir des malheureux : je me fuis 
attendrie fur ma deftinée, ÔC j’ai fait, en fondant 
en larmes, la peinture de nos revers. Hélas/ je 
n’imaginois pas faire un crime. 
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D O R I M A N. 

Un crime! Dieu jufte! Les enfants des Rois 6c 
des Riches devroient avoir des Infortunés pour 
maîtres , & non de beaux efprits ou de Dches 
•flatteurs qui les corrompent. Ils feroient compa- 
tilfants fous de tels Mentors ? 6c fans doute gé- 
néreux . . . 

M E L A N I D E. ‘ 

Cependant cette femme nonchalamment pen- 
chée dans un fopha , couverte d’atours & de par- 
fums comme une courtifanne, ralfemblc contre 
moi toutes ces «cpreflions ameres que les nou- 
veaux parvenus ont toûjours dans la bouche avec 
leurs inférieurs en biens. Elle me dit d’un ton fcc 
Sc vain , que fes enfants ne font point faits pour 
connoître des Pauvres , ni les maux de la Pau- 
vreté, que rien n’dt plus vil que cette connoif- 
fance ; que les méprifables complaintes dont je les 
entretiens ,* ne peuvent fcrvir qu’à troubler leur 
fommeil par des fonges défagréables , 6c les ren- 
dre humains comme les gens du Peuple ... Je lui 
damande excufe, 6c le falaire de mes foins. Elle, 
fans m’écouter, 6c la joie dans les yeux, vole au 
devant d’un jeune homme auflî paré qu’elle: 
c’étoit le fils unique de ton frere ainé. 

D O R I M A N. 

Croirois-tu , Mélanide , que dépofant tout ref- 
fentiment , je l’ai abordé ce frere dénaturé , mon 
plus cruel perfécuteur par un principe de jaloufîe 
que fortifièrent dans fon cœur né féroce , les in- 
jufles préférences de notre mere. 

MELANIDE. 

Et où donc ? Il ne fe montre que dans les Pa- 
lais des Grands , où l’indigent n’entre jamais. 

Tom. I. G g 
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C’efl fous fes propres lambris que }e me fuis 
humilié. Après avoir demandé en vain pendant 
trois heures qu’il daignât me faire introduire, je 
l’ai vu enfin de fon antichambre traverfer , le 
front élevé , fes vaftes appartements , s’arrêter à 
mon alpeâ:, frémir, volera fon carplTe, pref- 
ferfon cocher plus humain que lui , & me lail-* 
fer à la rifée de fes brillants valets. ... 

JULIE, 

O comble de défolationi , 

MELANIDiE. 

Ce n’efi: pas aflez de nous abandonner, on 
nous outrage !... 

DORIMAN. 

Qu’allons-nous faire dans cette nuit horrible?... 

M E L A N I D E. 

Nous n’avpns plus de bois, pour réparer le 
peu de chaleur naturelle que nous teifle le Ciel 
irrité, 

DORIMAN. 

Le fommeil ne répandra point fes douceurs 
dans nos veines épuifées , fur nosjfens flétris, au 
milieu de ces murs entr’ouverts, où régnent tout 
enfemble la faim , la honte , le froid , le défef* 
poir, les cris, ÔC l’épouvante. . . . 

JULIE. 

O mes chers parents! A quelles extrémités vous 
voi§-)e réduits. Eh ! quel fut votre deflein, en vous 
oppofant au delir que j’avois de vous foulager par 
le travail de mes mains? On ne rougit point d’être 
mercenaire pour nourrir ceux que la nature & la 
reconnoiflance nous impofent d’aimer. Hélas! 
\:üus m’avez élevée dans vos bras comme une 
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idole chérie , mais qui ne pouvoir vous être utile. 
Vous périirez! & je vous aurois confervés... 
Vous m’avez envié la gloire de vous donner la vie 
que vous m’aviez prêtée . . . 

M E L A N I D E. 

Arrête ma fille: ne te rends pas plus chere en' 
core à mon cœur par de fi tendres reproches , s’il 
faut que je te perde aujourdhui . . . 

D O R I M A N. 

Ecoutez-moi, Julie: Vous êtes jeune,. 8c je 
puis dire dans une fituation qui ne permet rien à 
la vanité, vous êtes jeune 8c belle. Ces avantages 
font peu dangereux dans la profpérité. Le flupide 
refpcft qu’on a pour l’opulence, la dilfipation, ■ 
l’attirail , ôc la recherche des parures font autant 
d’obllacles à la fédudlion. Mais que peut oppofer 
à la licence une jeune fille au fein de la mifere, 
qui, la rougeur fur le front, 6C les yeux pleins de 
larmes , porte à vendre le travail de fes mains ? O 
ma fille! il eil des hommes méprifables qui ne 
peuvent voir la beauté indigente, fans concevoir 
dans leur cœur un efpoir criminel. 

JULIE. 

Eh quels font ces hommes.^ Des inconnus . . . 

• DORIjVIAN. 

Dites des junes impudens, enrichis des brigan- 
dages de leurs Pores, ne connoifiant de frein que 
les limiteb de leur pouvoir; de loix, qu’une hon- 
reufe impunité trop fouvent accordée au crédit: ^ 
de vieux libertins accoutumés à confondre, dans 
leur fens dépravé, l’idée d’infortuné, avec celle 
de Peuple, bi ce qui elI plus odieux encore à re- 
garder l’un & l’autre, comme l’efclave né de leurs 
plailirs ! Ah que* j’ai lieu de gémir de m’être arrêté 

G g z 


Digitized by Google 


» 

V IIU M an IT É. 
dans une' Ville où le luxe n’eft qu’un tyran d^gui- 
fé, qu’on s’emprelFe de fervir à genoux; la faveur 
une Sirene perfide; le me'ritc fans argent, un fan- 
tome ridicule abandonné aux enfans des nourri- 
ces ! imprudent, je croyois y pouvoir impunément 
méprifer l’or pour la vertu ; la faufl'e politelfe , 
p>our l’honnéteté des mœurs; le commerçe des 
Grands, pour la fimple 6c paifible amitié. Je me 
fuis perdu dans ma fécurité , dans mon obftination 
à braver le fort , à détourner ma vue des routes 
corrompues que parcourt la fortune. . . Je me fuis 
perdu. en me dürimulant l’abyme où chaque pas 
me conduifoit . . . Hélas! un homme qui n’eft 
point né pour ramper devant des lâches , fe trouve 
dans la néceflité de le faire , qu’il doute encore de 
fon malheur. 

M E L A N I D E. 

Si du moins nous étions vifités par ce vieillard 
généreux qui vint cacher dans l’ombre de la nuit 
Ion nom ÔC fes bienfaits. 

JULIE. 

Hermès toujours fidèle fortoit d’ici, quand 
vous êtes rentrée ma Mere. 

M E L A N I D E. 

Hermès/. .. Ah! Doriipan, qu’il foif notre libé- 
rateur; ne regarde plus en lui que ton Ami, & non 
l’amant de ta tille. Èh ! Que ne te doit-il pas ? Sans 
le connoître , tu l’as arraché tout fanglant des 
mains des ennemis : tu l’as rapporté t^ans le camp , 
lui ÔC le drapeau qu’il ne vouloir quitter qu’avec 
la vie. 

D O R I M A N. 

Que me rapelles-tu Cette journée fatale, où 
ma gloire fut aulîi publique , que le refus du gra- 
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de 'qu» j’avois m»frité. Hclas ! fans ce refus bar-' 
bare, je n’aurois fixé ma retraite qu'au tombeau; 
mon bras, d’accord avec mon coeur, ferviroit' 
encore ma Patrie: j’aurois un rang, une fubfi- 
llance honnête . . . ma fille feroit honorée ... 
MEI.ANIDE. 


"Va donc chez ton Ami; va%ii prouver à quel 
point tu l’eftimes. 

D Ô R I M A N. 

Eh bien j’y confens . . . mais j’ignore fa demeu- 
re , depuis que fes bleflures l’ayant forcé de quit- 
ter le fervice , il eft entré dans la Magiftrature. 

MEL ANIDE. ; 

- Et vous , ma fille. , 

JULIE. 

Je ne connois de lui, que fes vertus... Sc fon amour. 

DO RI MA N. 

Tout confpire donc à nous anéantir!. . . 

MELAN’IDE. 

Entends-tu gémir ton fils? Vois-tu les larmes de, 
fa Sœur. 

D O R I M A N. 

Ah! Quel affreux avenir fc préfente à mon 
cfprit troublé ? 

M E L A N I D E. 

Celui que ta fierté mérite. Va, malheureux 
Pere, va chercher des relTources contre la mort 
dans ton point d’honneur, aux pieds de cette idole 
à qui ton orgueil nous a facrifiés.. . 

D O R I M A N. 

O tourment inexprimable ! je fuis outragé par 
ce que j’ai de plus cher. 

M E L A N I D E. 

Crqel !... Elt-ce-là le bonheur que tu m’as 
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promis, pour prix des plus pures tendrefles? Ne 
m’as-ru rendue la plus fenlible des femmes , que 
pour me livrer à toutes les douleurs humaines? 
Ne m’as-tu rendue Mere, que pour me préfenter 
mes enfans dévore's par la faim ?... 

D O R I M A N. 

Si j’en croyois mon défefpoir ... 

JULIE. 

Mon Pere !... Ma Mere !... 

D O R I M A N. 

Mais où nous emporte un amour aveugle ? O 
Mélanide! O l’amie de mon cœur! L’aigreur- 
doit- elle regner entre nous, comme entre des 
époux vulgaires , dont l’indigence n’eft pas l’ou- 
vrage de l’opprefTion , mais celui de la fainéantife , 
ou des folles dépenfes ? Devons-nous rendre nos 
maux plus amers encore, par des reproches enve- 
nimés, la confolation.des méchans, lorfque le 
tendre épanchement, l’intimite' de nos âmes eft 
le feul foulagement qui nous refte. 

MELANIDE. 

Pardonne, illuftre époux : je t’ai méconnu dans 
l'excès de ma douleur : ton ame eft forte ; la ver- 
nu lui tient lieu de tout , & tu verrois la mort 
fans pâlir , pourvu que l’honneur te l’offrît ; 
mais mon lexe eft plus timide que le tien ... je 
fuis F'emme & Mere... je découvre dans les 
yeux de ma Fille... les fymptômes affreux... 
Ah ! je ne fupporterai pas long-tems le plus 
cruel de tous les fpeéfacles . . . je mourrai la pre- 
mière ... 

D O R I M A N. 

O ma Fille! Ma chere Julie ! Pourquoi le Ciel 
vous fit-il naître de parens li délaifi’és. 
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^ J U L I E. ' 

i- H^Ias ! Oubliez-moi , pour n€ penfer'qu’à mon 
frere , dont ^es gémiffemens deviennent plus fre- 
quens, plus finillres. 

<: . D O R I M A N. 

Ecoute , chere compagne ; il eft encore des 
vertus fur la terre : il eft encore des cœurs com- 
me les nôtres : frappons deredief aux portes de 
la pitié : je vais , je cours . . . 

M E L A N I D E. 

Demeure ; c’eft à moi à nourrir mes enfaas,, 
P O R I M A N. 

. ‘ C’eft à moi à te les confervcr. 'V 
. ME LAN IDE. > 

La voix d’une Mere eft plus couchante, r • 

D O R I M A N. 

L’éloquence d’un Pere fubjugue alors les plus 
endurcis. . , ' 

. MELA NID E. 

Arrête, le froid extrême pourroir te replonger 
dans la mal^e dont tu fors à peine. 

DO RIMA N., 

Non, rentrez: une femme feule eft expofée la 
-nuit à des infukes qu’elle doit craindre ; vos enfans 
ont befoin des douceurs de vos carefles, vous 
vous devez à leur confolation. Allez, ma bien- 
aimée auprès du yt de votre fils: allez, ma chere 
Julie. . . je ne tarderai peut-être pas à vous y re- 
joindre. (// /ôrt. ) , 1 - * 

M E L A N I D E. 

O Dieu, l’appui des Malheureux, daigne veil- 
ler fur fes jours ... bc fur fon innocence. 

{Elle fe retire avec Julie auprès de fon fils.) 
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, « 

SCÈNE PREMIERE. . 

‘ ME LAN IDE, JULIE. 


« 


]L, 


M E L A N I D E.' 


Aiflbns-le repofer un moment. Sa fenfibi- 
lité ne lui permet pas de garder le filence auprès 
de moi, & il eft trop foifale pour parler fans 
ceffe. 


JULIE. 

O ma Mere! Que je vous fais bon gré de vous 
contraindre , jufqu’à lui laifler ignorer nos befoins 
8c tes liens mêmes! Qu’il doit vous en coûter pour 
lui montrer un vifage ferein , lorfq^e la douleur 
brife votre ame b ' * 

mela’nide. 

Ma fille, rien n’eft: difficile quand on aime. Ce 
que je fais pour un fils doit vous moins e'tonner 
' qu’un autre, vous , que j’ai vue dans l’âge le 
‘ plus tendre , non feulement fupyorter fans dégoût 
•i’afpeèt d’un pauvre malheureux, mais joindre 
aux foins les plus charitables cette ..affabilité fé- 
duifante qui donne du prix à toutes les vertus ; ÔC 
• grâce au Ciel , il eft plus d’un infortuné que vos 
dons ont fait long-tems fubliften 
' ( , J U L I E. 

Ah.' Si la pexte de nos biens m’a fait verfer 

quelques 
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quelques larmes , cVtoit de ne pouvoir plus fuivre 
en cela votre exemple, 6c celui de mon Pere. 

M EL A NID E. 

Votre Pere ! c’eft le plus humain des mortels, 

& nous ferions les plus heureufes des femmes, 
fans rinfléxlbilité de fon caraâère, fans cette ru- 
delTe avec laquelle il pratique la vertu .. . mais il 
ne revient point ! Que fon abfence augmente mes 
inquiétudes / 

JULIE. 

Voilà feulement fept heures... le tems pafle 
bien lentement pour ceux qui fouffrent ! Que de 
momens cruels nous avons à fupporter encore, 
avant le retour de la lumière! 

M E L A N I D E. 

' ■ Peut-être que demain nous ne fouffrirons plus 
à fept heures; vils fardeaux de la terre, nous 
rentrerons dans fon fein qui n’a pu nous nour- 
rir .. . nous ne nous aimerons plus, ma Fille; 
nous ne nous dirons plus que nous nous aimons , 
nous n’exifterons plus. 

JULIE. 

Ma tendre Mere?... Qu’entends- je! 

M E L A N I D E. 

Ecoutons ... 

JULIE. 

On fonne le todin d’un maniéré effrayante. 

: M E L A N I D E. 

Ah ! fans doute en ce moment , où nous cro- 
yons épuifer feuls le. torrent des douleurs ré- 
pandu fur l’Humanité, d’autres Infortunés font 
de vains efforts pour échapper à la fureur des 
, flammes. Sans doute leurs dernieres plaintes per- 
cent les nues avec l’épaiffe fumée qui les en- 
Tom. I. H h 
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glourit... Il me femble même diftinguer la voix 
d’une Mere expirante qui crie : ne fauvez que mes 
Enfans . . . que mes Enfans ... . 

JULIE. 

Moi je m’écrierois: lailTez-moi; mais fauvez, 
fauvez ma Mere. 

M E L A N I D E. 

Si Doriman étoit allé fecourir ces Malheu- 
reux . . . Cette aôion eft bien de lui . . . S’il exi- 
geoit quelque chofe de leur gratitude, de mille 
lervices importans qu’il a rendus à fes femblables, 
ce feroit le premier dont il auroit reçu la- récom- 
penfe... l’extrémité où nous nous trouvons, lui 
ferviroit d’excufe au Tribunal de fon coeur ... ■ 

JULIE. 

Si l’indigence a véritablement quelque chôfc 
d’horrible , c'eft félon moi , de mettre l’homme 
dans l’impuiflance d’être généreux.. . 

/ • • 

» IJi-LlI..'.' .'.I l J. J , I H » 

S C E N ^ IL ' ' 

M E L A N I D E , JULIE. 

DORIMAN entre brufquement, *■ 

A 

! ma Femme ! ma Femme/... Ma Femme! 

M E L A N I D E. 

Ah ! tendre Ami , nous voilà donc réunis pour 
ne nous «lus féparer.^ Nos enfans vivront-ils f 
DORIMAN. 

Approchez, Julie: prenez de vos mains inno- 
centes ... ces gages de mon Amour? voilà des fe- 
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cours pour votre frere; voilà du pain pour vous... 
bientôt j’irai chercher un peu de bois . . * allez. 

JULIE. 

Mon Pere/ Je baiferai d’abord ces mains fa- 
crées qui nous confervent tous ... Je les réchauf- 
ferai des larmes que ma reconnoiffance me fait 
répsndrô - « * 

DORI MAN. 

Allez, vous dis- je.. . & vous Mélanide... reti- 
rez-vous ... je n’en puis plus . . . mes genoux fe 
dérobent fous moi . . . comme li je ne devois plus 
que ramper, la face contre terre... 

( Il tombe vrcfierné . . . ) 

MELANIDE, 

, Doriman! Doriman.' 

DORI MAN. 

O Dieu de bonté, Dieu d’ Amour, c’efl: toi que 
j’adore . . . c’eft toi qui as ni mon cœur , lorfque 
ma main a tenté d’éloigner la mort de mes pauvres 
cnfans... deux araes innocentes... toutes rem- 
plies de ta Loi . . . 

MELANIDE. 

Mon Epoux.' Mon Epoux!... Pourquoi ces 
fanglots douloureux! Jamais je ne te vis fouffrir 
ainn; Qu’as-tu fait.»’ Qu’as-tu fait? 

DORIMAN. 

. Laiflêz-moi; je dois m’abîmer devant l’Etre fu- 
prème: la douleur m’a fait douter un moment de 
la julHce , il m’a puni ... Je dois me traîner dans la 
poulTiere, l’image du néant dans lequel je vou- 
drois rentrer . . . 

MELANIDE. 

Tu veux mourir !... Et m’abandonner ! O 
Ciel/ une fueur froide coule avec les larmes !..< 

H h 1 
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recueillir leurs larmes innocentes , les offrir au Ciel 
• comme des pures vi£Hmes , &. dépofer mon ame 
fur leurs levres livides ... Je montois dans ces 
triftes penfées . . . Soudain une force inconnue me 
repou Ife ... Je tombe fans connoilfance dans notre 
efcalier .. . là mon efprit égaré me préfente. . . O, 
Dieu ! O Mélanide !... Ma fille expirante . . . fans 
le favoir , ma main pefoit. . . fur un couteau ... à 
moitié enfonçé . . . dans le fein de mon fils. . . ce- 
pendant une femme majeftueufe me crie d’une 
voix plus bruyante que le tonnerre: je fuis la Na- 
ture; mes droits font les plusfacrés... fuis-moi. . . 
lime fembloit qu’elle m’aidoità me relever... 
je m’élance avec une fureur aveugle dans je ne fais 
quelle rue écartée... veillois-je alors? Ou un 
monftre ennemi de l’homme m’entraînoit-il mal- 
gré moi ? 

MELANIDE. 

• Ah ! malheureux ! ... Eh bien... Dans cette rue 
écartée ... 

DORIM AN. 

Un Vieillard paflbit, fuivi d’un domeftique... 
MELANIDE. 

Et fon fang a coulé 

DORIM AN. 

Qu’as-tu dit.''... Moi, j’aurois violé jufques- 
là les Loix de l’Humanité, l’idole de mon cœur! 
J’aurois offert à mes Enfans , à toi-même du pain 
pêtrî avec du fang humain !... 

MELANIDE. 

' Garde, garde tes fecrets, malheureux... Je 
né veux plus rien entendre de ta bouche... Je 
romps tout commerce avec toi . . . Je voudrois 
pouvoir te détefter... 
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DORIMAN s'éloigne d’elle les mains Juf fon 

front, & dans la douleur la plus profonde. 

M E L A N I D E. 

Mais qu’entends-je?.. Plufieurs perfonncs mon- 
tent , ce femble , jufqu’à notre demeure . . . Ah ! 
Doriman ... on frappe , & tu frémis / 

D O R I M A N d'une voix couverte. 

Femme injufte , retournez avec vos Enfans* 

M E L A N I D E. 

■ Je crains , je te l’avoue , les fuites affreufes . . . 

_ DORIMAN de même. 

. Craignez feulement d’oublier votre devoir pour 
la première fois. 

M E L A N I D E. 

Dieu! On frappe plus fort! Cher époux, que 
peut-on demander fi tard à des Malheureux qui 
* n’attendent que la mort? 

DORIMAN de même. 

J’ai vu ce matin ces débiteurs chargés de fa- 
mille, que je n’ai pu fouffrir qu’on traitât avec 
dureté : quelques-uns m’ont promis de me fatisfai- 
re promptement , & ils viennent fans doute s’ac- 
quitter de leurs promeifes. Cela fuffit-il pour vous 
décider ? 

MELANIDE on frappe encore. 

Hélàs! Un cruel prcflenriment . . . 

DORIMAN avec dignité. 

Ah ! je commence enfin-. . . Mais dites-moi : le 
caprice préfida-t-il jamais à mes volontés envers 
vous ? La mauvaife humeur troubla-t-elle jamais 
entre nous la Paix, l’Union conjugale? Et vous 
meme, m’avez-vous accoutumé à la réfillance.^ 
Vous rompez tout commerce avec moi!... Et 
vous refufez de vous éloigner, lorfque... Ren- 
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trezj Madame; rentrez; je vous en prie. Vous me 
reverrez peut-être, ôC alors vous m’outragerez à 
loifir . . . 

M E L A N I D E. 

Ah! Quel reproche!... Sa fombre tranquillité 
m’accable. { Doriman ouvre. ) 


* 




SCENE 1 1 L 

VN OFFICIER DE JUSTICE, QUATRE 
SOLDATS armés ^ quelques flambeaux dans 
V éloignement. 



DORIMAN avec fermeté, 

Ui demandez-vous.^ 

L’ O F F I C I E R. 


. Je ne chercherai point, Monfieur, à vous em- 
barralFer par des queftions obfcures, ÔC toû jours 
offenfantes pour un homme tel que vous, qui por- 
tez fur le front l'honneur bc la probité, 
DORIMAN. 

PalTons : je fais du moins que l’un & l’autre eft 
dans mon cœur ; l’extérieur ne me touche point... 
L’ O F F I C I E R, 

Voici donc l’objet de mes perquifitions. Il vient 
de fe commettre une violence envers un vieux 
Magiftrat fuivi d’un Laquais. Celui-ci ceflc d’ac- 
compagner fon miître, pour obferver la retraite 
du coupable . . . 

DORIMAN, 

Ne perdez pas le tems à en dire davantage: 
je fuis ce coupable. 
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L'OFFICIER ôc LES SOLDATS 
en même tems. 

Vous, Monfieur! Lui! lui! 

D O R I M A N. 

• Moi-même. ' 

L’OFFICIER. 

C’eft à regret que je l’apprends, 8c je ne fais 
trop pourcfüoi !... Soldats , il faut tout vifiter ici. 

D O R I M A N avec émotion. 

Arrêtez. Cette chambre renferme en effet de 
grands tréfors, des biens d’une efpece rare, ÔC aux- 
quels je fuis plus attaché qu’à la vie: c’ert une 
Mefe, une Epoufe incomparable: deux Enfans 
du plus beau naturel, deux Enfans adorés que 
j’aurois vus périr de mifere, fi je ne les avois 
fécourus aux dépens de mes jours... Pourriez- 
vous ne pas refpefter cette famille innocente Sc 
malheureufe ? . . . {Les Soldats font fmguliérement 
attentifs. ) Pourriez-vous lui porter le coup mor- 
tel, en me chargeant de chaînes à fes yeux.^ .. . 
{L'Officier fe détourne, ne peut parler.) Que 
de cris perCeroient mon cœur! Que de morts! 
Que de fupplices j’éprouverois à la fois I O mes 
Enfans, qu’allez-vous devenir.^ O ma femme, 
■qu’eft devenu pour toi le lien facré qui charma 
li longtems nos cœurs? Ah! comment récom- 
penfé-je ta vertu?... 

PREMIER SOLDAT. 

Te fens-tu touché? j 

SECOND SOLDAT. 

Autant que je puis l’être#, 

TROISIEME SOLDAT. 

Voilà les premières larmes que j’ai verfées de 
ma vie.... 

. L’OFFICIER, 
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L’OFFICIER. 

Amis , je vous entends , ôc vous êtes témoin» 
de mon trouble: nous nous perdons récipro- 
quement en demandant l’un à l’autre la liberté de 
cet homme... Ah! fi vous, accoutumés à voir 
de fang- froid les tourments des fcélérats, vous 
êtes ici fenfibles, il faut que l’innocence ' & U 
nature y parlent bien haut . . . Mais faut-il que 
nous nous rendions à leur cri? 

D O R I M A N. 

Non, Mefiîeurs : je vous trahirois tôt ou tard; 
parce que je ferai vrai-jufqu’à ma mort. Mar- 
chons, ôc fi la voix de l’Humanité s’explique en 
ma faveur au fond de vos cœurs, marchons fi 
doucement que ma pauvre Famille puilfe ignorer 
pendan; cette nuit le dernier de fes malheurs... 
\Lm-mtmc tire la porte yfanrfah'e le moindre bruiu ) 
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$ 

M E L A N I D E , JULIE. . 

. MELANIDE 

n ■ ■ ' 

JUL«^ Oriman . . . Il eft forti! Je^ le futvrài", je- 
l’aiteindrai, je ne le quitterai plus:.. "Ah! 

{Sa précipitation efi telle qu'on l’entend tomber 
fur les premières' marches de V efcàüer. ) 
{D'une voix prefque àteintâ.') ' 

Mon Dieu! Mon Dieu !... AhiJulie!. . Julie/... 
ma chere Julie !. . . 

JULIE. 

O Ciel! que vois- je ^Accourez, mon Pere, 
accourez: où êtes-yows donc.., mon Pere ? 

ME LA NI DE. 4 

Mon empreireiTTCm à voler fur fes pas , a été 
la caufe de méxhûte... , “ 

JULIE releve Mélànide, (f la porte prefque 
dans fes bras fjufques fur un mauvais fiege^ 
auprès de la lampe. 

Ma Mere! n’étes-vous point blelTée.^ 
MELANIDE. 

Hélas/ je l’ignore: la mort eft dans mon ame: 
toutes les affections douloureufes font dans mon 
cœur . . . On me déchireroit que je ne pourrois 
fouftirir davantage... 
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c ' : JULIE. 

; "O -itia tendre .iyiere! > . 

MEL ANÎDE.. , 

1>; ce n’eft pa* de moi que je m’oc- 

cupe. . . Imaoinez-vous où peut être votre Pere.^ 

. J.ULli.. 

- Comme^fes bontés furent toujours fans bor- 
nes , ..je ÆiTois qu’il eft allé chercher le peu de 
•bois qu’il noU^ a promis. . 

MELANIDE. 

Je le fouhaite . • • bC'je n^ofe l’efpiérer . .. 
r . JULIE. ; 

, Hélas./ je fens à chaque moment que le froid 
augmente. pleurs fe condenfent fur mes 

joues. .* & vos mains , vos mains bienjFajfantôs . . . 
qu^eiles font engourdies! qu’elles font glacées/. .. 

{Æilts^Ies prend dans les fiennes, G* tâche de les 
J „ réchauffer de fon haleine ù de jes baifers, ) 
MELANIDE. 

Quelqu’un vient: hâtez-vous d’ouvrir: c’efl: 
peut-être ... 

: - — • 

■ - s C E N E l L 

M/ÉLANIDE, JULIE. . 


• H 


UN VIEILLARD. 

^Après âvôir remarqué avec étonnement que la cham- 
■ bre eft ' fans meubles ^ 6* fes quatre murs dépuillés , 
il s'écrie. * 


O 


Humanité fainte, Mete, foutien , délices 
des Mortels , en quel tems , dans quel climat 

I i Z 
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fus-tu plu§ négligée? Ma riche Patrie abandonné 
donc la moitié de fes Enfants ?... Pauvre famille ! 
Tout m’annonce c^ue vous êtes tombée, ainfi que 
tant d’autres que je viens de voir, dans, l’état le 
plus déplorable ... 

M EL AN IDE. 

Quoi! Monfîeur? ni les glaces d’un Hiver rigou- 
reux, ni les fatigues, ni les^ ombres de la. nuit 
n’empêchent votre pitié de rechercher les mal- 
beureux ? 

• LE VIEILLARD. 
Reprochez-moi jdutôt, Madame , d’avoir pafTé 
plus de quinze jours fans vous rendre des foins ; 
ce n’a pas été la faute de mon cœur , mais celle de 
ma fanté. .. Hélas! c’eft à mon âge que l’on fenc 
avec effroi que chaque inftant dérobe quelque 
chofe à notre exiftence . . . mais enfin tout finit : les 
rochers ont auffi leur décrépitude , & rien n’eft 
immortel que la Vertu , . . 

MELANIDE. ; 

Heureux ceux qu’elle n’a point abandonnés dans 
le paflage d’une vie hériffée de peines ! Si les dif- 
graces ramènent les Honimcs à fes préceptes , un 
malheur extrême les leur fait fouvent oublier . . . 

■ LE.VIEILLAR'D. ' 

C’efi: ce qu’un événement fôcheux vient de me 
prouver. Je vous apportols , comme à d’autres in- ^ 
fortunés, le fuperflu de mon bien-êtré. Eh! qui 
peut fe refufer à un facrifice fi foible, fi conlo- ~ 
Jant ? . . . Un homme m’arrête brufquement: il avoir 
l’air malade : fes yeux étoient égarés : des fanglots 
fréquents fie précipités lui coupoient la parole... 

> .JULIE. , 

Le miferable ! 
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LH VIEILLARD. 

Ah ! prenez garde , ma belle Enfanr : fans doute 
votre bouche n’ell pas plus faite pour blâmer, 
que votre cœur pour haïr. J’ai vdcu ; j’ai étudié les 
Hommes ; j’ai vu avec douleur à quel point ils ont 
défiguré la Nature. Ceux qui fe font confervés 
purs au milieu de la contagion du Monde, y font 
les plus expofés à des maux qui devroient être la 
punition des méchants. Tous les jours l’honncte 
homme y eft la dupe de fon intégrité, la vi£Iime 
de fa franchife. Devient-il pauvre, infirme, mal- 
heureux, comme il n’eJft que trop ordinaire? Alors 
il ne fait où trouver des relTources qui ne coûtent 
rien à fa vertu. Le mépris de fes lemblables eft 
fon premier fupplice; il veut l’éviter, il fe cache: 
il demeure enfeveli dans fon indigence : la faim l’y 
vient attaquer, fa raifon l’abandonne, fon efprit ^ 
s’égare, il cede à fon défefipoir, & fa main eft cri- 
minelle, ^ue fon cœur eft encore pur. Tel eft je 
crois, celui dont je vous parle. Imaginez-vous qu* 
ayant rencontré à deux pas de moi une pauvre fem- 
me fort âgée qui pleuroit , il lui adonné le furpius 
de ce qui fuffifoit , difoit-il , pour fecourir fes en- 
fants, 6c qu’il avoit voulu me rendre.. . Qu’il en a 
reçu de bénédiftions ! Puiflent-elles avoir fur lui 
l’eft'et qu’il mérite ! 

JULIE. 

Que je plains les enfants , qui fe font partagé 
une nourriture achetée par un crime! Moi, j’au- 
rois préféré de mourir. , ; 

LEVIEILLARD. ‘ 

Fort bien. Vous avez là Madame, une fille qui 
penfe noblement, digne de refpeéf , d’amour: un 
véritable tréfor pour un homme bien né. . , Adieu , 


Di^ 


’'y 
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je demeure ii loin de vous,' qu’il faut que je m’ar- 
rache 'd’un entretien où refpire la Vend, afin 
dè' pourvoir à vos befoins lé plutôt pofiible ... . 

■ . »! ^ 

Il i i iup^'g aggBggggg^ , .way » 

s' C E N E I II:-,: 

MELANIDE, JULIE, UN VIEILLARD. ^ 



' ' H E R M E’ S " vivement. ‘ ' r 

f ^ , f. ^ ~ k'i . . ‘ * 

* *• . J I*. 

’Eft à moi, c’eft à -moi féul de le faire, t 
L E V I E l LL AiRD. . : . t 


• Que vois-je ? mon fils !... 

, r - H ER ME’ S. 


r% 

. . V 


.1 ; 


■ Mon Pere, puifque je vous furprends ici , tout 
m’eft- éonnii .'V. Mott ami* ett 'pauvre ..-fa famille 
eft malhèureufer ‘ ■' > i 

MËLANIDE U JULIE paroipnt fiirprifes , * 

. ^ ^ffeSées différemment, r: . 

r ;;'f ;JÙ -1 LE, VI £ I L LA RD. ' ..!!• 


Vofeÿ 'm’aviez mând^'qde vous ne reviendrielz 
âûe' défis quelques jours !■., . 

--HERM E’S. ' - V 


Je l’avoue mon Pere; mais les fondions de ma 
Charge exigent ma prefence pour demain. D’ail- 
îéurs t^on'cœur fe faifoit une fi douce image de la 
furpjife du vôtre,- qU’il nia pu fe refufer à cet in-» 
nocent ftratagême. J’en aurois recueilli le fruit 
plutôt fans votre abfenctedù logis. Mais après tout 
je m’applaudis de vous trouver auprès de la beauté 
qui partage avec vous mon refpeèt, ma tendrèdej 
& mesnvceux. Ah! mon Pere ! jç vous ai parlé 


Digitized by Google 


V H U M A N 1 T È. 155 
mille fois d’une femme parfaite , comme d’un Etre 
imaginaire . . . c’étoit de Julie, . . Ma chere Julie , 
unill'ons-nous , pour toucher celui de qui dép^d 
notre bonheur: il cft le modèle des bons Pe^, 
comme vous êtes celui des filles tendres 6c ver- 
tueufes. 

M E L A N I D E. 

' Hermès, H n’elf plus tems de vous le céler. 
Le malheur, l’indigence, 6c la honte, plus cruelle 
encore , ont brifé tout lien- entre vous 6c la famille 
de .votre. Ami. L’égalité de naiflance exige' du 
moins quelque proportion dans la fortune, 6c tout 
nous eft ravi... Hélas! il eft d’autres raifons de 
vous en.féparer pour jamais , 6c quand vous leà 
connoîtrez, vous frémirez fans doute, mais vous ne 
pourrez y rélifter .. . 

H ER ME’ S. 

• Mélanide , cruelle Mélanide , que m’annoncez- 
vous ? 

MELANÏDE rénvoie fa fille auprès 
V de jon fils , & dit à part. 

Je pourrai peut-être me décharger loin d’elle 
de l’horrible fardeau qui m’écrafe. 

H E R M E’ S. ‘ 

O mon Pere! vous connoiflez toute da fenfi- 
bilité de mon ame: elle eft votre ouvrage... Ah? 
permettez que je dépofe dans votre fein mes lar- 
mes 6c mes douleurs . . . Non , je ne furvivrdi 
point à la perte qu’on m’impofe . . . 

LE VIEILLARD. 

Mon fils; que ta palfion m’afflige! Non que 
cenfeur auftere , comme on l’eft ordinairement à 
mon âge, je t’en ordonne le facrifice: nous pen- 
fons tous deux que la terre n’oftre rien de pins 
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beau , de plus digne de la fauveur du Ciel qu’une 
Femme vertueuie ÔC d’un bon caraâere, telle 
qu^t Julie, puifque tu l’adores; mais le Mondes 
a R loix , fes ufages ; la Pauvreté , fes inconvé- 
nients, il te relie des parents à ménager, un Etat 
refpeftable à foutenir , Sc je ne fuis plus riche. 

H E R M E’ S. 

. Ah ! mon Pere, ne parlez-point de ces avantages 
frivoles qui frappent les yeux de la multitude , ÔC 
font gémir l’Homme de bien. Vous m’avez appris 
à les méprifer. Et quant à mon état, il n’impole pas 
un fafte aulfi grand qu’on le penfe. Vous-même y 
êtes-vous moins honoré , pour avoir confacré aux 
hefoins des infortunés , ce que tant d’autres lui 
donnent en chevaux, en équipages, en maîfons 
magnifiques ? Je vous imiterai, mon Pere; j’oferai 
avoir une table comme la vôtre, fans fomptuofité , 
fans plaifants, fans paralîtes titrés, mais l’honnête- 
té , la douceur , ÔC la concorde y paroîtront toû- 
jours, corntiié des Gardes autour de Julie. Je na- 
gerai fans cefle dans la«joiéde mon cœur, fans 
ceffe je me dirai, je dirai à Julie, àtousmes Amis: 
je dois à l’Amour de mon Pere ma vie, mes 
mœurs ÔC ma félicité. Ah! trahirez-vous un efpoir 
fl flêteur? 

LE VIEILLARD. 

C’eften montrant de tels fentiments qu’un fils - 
honore les cheveux blancs de fon Pere : c’eft 
ainli qu’il lui fait oublier les infirmités de la Vieil- 
lelfe, ÔC l’approche de la mort ... O mon enfant 
tu fais que je ne connus jamais le pouvoir paternel 
que pour écarter deux monitres de ton cœur, le 
vice ÔC la trifteffe. Toute mes penfées ont pour 
•b jet ton bonheur. Tu me découvres le chemin 

qui 
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qui peut t’y conduire ; je confens de t’y faire en- 
trer après un mûr examen, & le rétabliffcment de 
cette honnête famille que je n’ai pas befoin de re* 
commander à tabienfaifance... Adieu, Madame... 

. {U va allumer fa bougie à la lampe.) 

H E R M E’ S. 

Mon Pere!. . . mon Pere !... Quelle exprefliort 
peut m’acquitter envers vous I . . 

( Il lui baife les mains. ) 

LE VIEILLARD. 

Laifle. .. je fuis empreffé de quelHonner mon 
Domeftique qui ma quitté après mon aventure. 

i iip w ■ ■ ■ 

S C E N E I K 

MELANIDE, HERME’S, 

M E*L A N I D E a part. 

On Domeftique l’a quitté , & mon Epoux ne 
revient pas 1 ... O Dieu ! qui m’apprendra fon 
fort ?.. * O Hermès , dans quel abyme nous trou- 
vez-vous plongés/ 

H E R M E’ S. 

Mélanide, vous. allez fortir de l’indigence, 6C 
votre inquiétude redouble!... Qu’elt-ce que 
l’aventure de mon Pere ? Le favez^vous ? pourquoi 
ne réVois-je point mon Ami? Que lukeft-il arrivé? 
Que fait-il loin de vous cet Epoux qui vous ado- 
•ye.^. .. Vous pleurez/ .. . 

.MELANIDE. • 

Ecoutez donc, Hermès. . . Mais, non... moa 

Tom.'I. Kk 
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cœur vous livre fon fecret ... & ma bouche n’ofe 
le métré au jour... Cruelle contradiiftion.. .Orna 
fille, ma fille , en quel état eft votre frcre.^ 

JULTP! , paroijjhnt à Ventrée de l.i chambre. 

Hdlas ! il rejette les fecours que je lui preTente, 
comme li c’étoit un poifoii mortel ... il s’agite , il 
fond en larmes. ( ELU fe retire. ) 

MELA N IDE. 

Malheureufe Mere.^... Je frémis / ... Ce cou- 
teau ... à moitié enfoncé . . . dans le cœur . . . Ah ! 
pourquoi vient-il m’effrayer?... Mes entrailles 
font émues... Je vais perdre mon fils!... 

( Elle demeure fans mouvement , les mains levées 
au Ciel. ) 

H E R M E’ S. 

Grand Dieu! Eft-ce aujourd’hui le jour de ta 
colère? Je ne vois que des objets d’horreur! A 
peine fuis-je de retour, que je me précipite aux 
pieds de Julie, Sc je la trouve dévorée de foins 
qu’elle me cache. Banni de fa préfence, je ren- 
contre d’un côté des Citoyens furpris par la mort 
fous leurs toits embrafés; de l’autre, deux petits 
Enfants expofés nuds fur des pierres, 8c que le 
froid a lailfés fans vie. Je reviens promptement ici , 
le cœur ferré, l’efprit frappé de mille préfages fu- 
ncfles, 8c je fuis arreté par un malheureux que 
l’on mene dans les Prifons ... 

MPXANIDE, fartant de fon accablement. 

Un malheureux , dites-vous? Quel eft-il! 

. H E R M E’ S. 

Ah/ Mélanide! efl-cele tems de gémir fur les 
maux d’autrui quand les vôtres font extrêmes? 

' .MELANIDE, 

Non, non... Je veux favoir^.. ce malheureux... 
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H E R M E’ S. 

Quel fi grand intérêt vous infpire-t-iU Allons 
plutôt , allons fecourir votre fils ... 

M E L A N I D E. 

i -Savez-vous du moins quel eft fon crime? 

H E R M E’ S. 

Je n’ai entendu que ces paroles d’un Soldat: 
c’était pour fauver fes Enfans. La Populace, £>C 
fur-tout plulieurs Femmes attroupées fe font auffi- 
tôt écriées d’une maniéré à faire craindre une 
émeute : c’étoir pour fauver fes Enfans : rclâchez- 
4 e. ce n’étoit que pour conferver fes Enfans. . . On 
parloir confufément d’un Vieillard. .. 

M E L A N 1 D E. 

C’efl: mon Mari : c’eft Doriman . . . 

H E R M E’ S. 

Qu’entends- je ô Ciel! Mon Ami... Ah! mal- 
heureux que je fuis !... 

M E L A N I D E. 

Et le Vieillard efl: votre Pere ... (i) 

H E'R M E’ S , M E L A N I D E. 

Ma Fille.' Ma Pauvre Fille!. .. Votre Pere eft 
perdu... 

JULIE. 

O ma Merci . ... 

M E L A N I D E. 

... il s’eft perdu pour vous nourrir. .. 

.JULIE. 

Mon Pere!... Mon Pere!.., M^n Pere/... 

{î) Let g£us Jenfibles , les feuls à qui je pré fente 
cet Ouvrage , fuppojeront aijement les attitudes les 
plus convenables à cette feene de douleur , félon le 
caractère de chaque Perjonnage» 

K k Z 
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H E R M E’ S. 

Fatal voyâge! Retour cruel!... Que n’ai-Je 
précédé d’un jour, d’un feul jour l’orage affreux 
dont nous fommes tous envéloppés !... 

MELANIDE, JULIE, HERME’S, enfemble, 

Doriman !... O mon Pere ! mon Ami !... 

H E R M E’ S. 

Ah , Julie ! Ah ! Mélanide.' .. . Si quelque chofe 
pouvoir vous confoler . . . 

MELANIDE. 

Laiffcz une malheureufe... Je perds mon Epoux.,' 
Je perds peut-être mes Enfans ... Je ne veux point 
être conlblêc... Je perds mon Epoux... d’une 
maniéré. . . Ah / cette idée me confond, ôc je vou- 
drois me cacher dans les gouffres de la T erre. - 

SCENE F. 

J U L I E , H E R M E’ S. 

JULIE. 

E me rendrez- vous pas mon Pere, Dieu 
tout-puiffant? . .. Ne me le rendrez-vous pas ,:or- 
ganes de fa juflice, protefteurs des malheureux?... 
H E R M E’ S. 

O image de la vertu perfécutéc , belle & trille 
Julie, venez, venez, confondre vos fanglots avec 
les miens; ne craignez point de vous jetter dans 
,mes bras... Hélas/ dans ces bras qui ne dé- 
voient s’ouvrir qu’aux voluptés de l’amour le 
plus pur... 
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jyLIE. • 

Je ne refpire plus... la douleur entraîne mon 
ame . . . mon ame craintive , . . dans les liens de la 
Mort ... 

H E R M E’ S. 

. . . Jamais mon cœur ne fut fi près d’elle . . . Que 
de charmes dans fa langueur!... Julie!... adora- 
ble Julie... Vos yeux ne fe r’ouvrent point/... * 
Ma chere Julie ! Ma bien-aimée.. . 

JULIE. 

Quels doux accens retentiflent au fond de mon 
cœur? . . . ( ElU regarde Hermès avec étennement. ) 
Ah ! illufîons flatteufes , vous vous jouez de ma 
foiblelTe ... O douloureux réveil ! je croyois être 
fur le fein de mon Pere , & je m’abandonnois aux 
avides regards d’un Amant qu’il ne m’eft plus per- 
mis, de voir/ ... 

H E R M E’ S. 

, Que dites-vous, Julie ? Un cœur ^ue vous rein. 

S lilfez de tout vous-même, peut-il etre parjure? 

'ermès peut-il oublier fes fermens , parce que 
Jiilie eft en bute à tous les traits de l’infortune?. 
Ah/ que plutôt... 

JULIE,- t interrompant, 

■■ Vous avez entendu maMere, & je n’écdute 
rien de contraire à fes volontés . . . Allez faire fe 
bonheur d’un Pere. Je veux gémir fans témoin 
fur la perte du mien. . . Allez, aier Hermès ... Si 
vous rn’aimez encore . . . venez revoir ma pauvre 
Mere. . . demain à la naifiance du jour ... 
HERMES. 

Demain !... demain fera le jour plus affreux de 
toute ma vie . . . Demain à la niiffance du jour je 
-ne pourrai penfer à vous fans frémir... HélasJ 
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je deviendrai pcut-ctre à vo^ yeux le plus odieux 
de tous les Mortels ■» . 

U JULIE.. - ' . , : 

Ah ! Barbare !... vous auriez été le délateur . . 1 
H È R M f; s: 

. Non, non, Julief*; j’eftime trop la vie des hom- 
mes. Eh! plût-à-Dieu .que ma Patrie imitât ce 
Peuple vraiment fenlible, chez qui le fang humain 
ne coule jamais fur l’échafaud! 

JULIE» 

Oui, l’Humanité brille dans vos yeux , 5c votre 
cœur fera toû jours fon lànéfuaire ;* mais enfin 
Hermès , qu’a de commun la joornée de demain , 

& ma haine ? 

H E R M E’ S. 

Le Ciel a-t-il mis dans l’homme un courage 
capable de réfiller à une telle épreuve.^... Ah! 

Julie ! vous allez fentir fi j’ai moins à fouffrir que 
.vous . . . Demain je manque à mes engageméns , 
à mon honneur,. à la fociété. . . Ou je condamne 
votre Pere : je dois être fon Juge. 

JULIE. : 

Vous devez être le Juge de mon Pere? . 

H E R M E’ S , avec .impétüofité. 

Rien ne m’y force: un autre peut remplir'les 
fondions* cruelles ÔC nécelTaires de ma Place.; 
mais qui a droit de me difpenfer d’être jufte, fidè- 
le à mes fermens , digne de la confiance de ma 
Patfie ? Qui a droit aaffranchir l’Homme public , 
de ce que lui impofe fon, mirtillere.^ Le Guerrier 
qui monte à la tranchée peut-il être lâche, peut-il 
reculer même pour éviter une mprt certaine ? Les i 

obligations du Magiftrat doivent-elles- fuivre i 

J’iiUlabilité des evénemens , Celui-là merite-t-il I 


1 
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l’augufte titre de Pere du Peuple, de Protefteur 
des hommes , qui ne fe dévoue à leur fervice que 
dans les chofes flàteufes , aifées , favorables enfin 
à fes intérêts particuliers ? Quelle différence y 
aura-t-il encre lui & le coupable qui n’efl devenu 
tel que pour avoir écouté fes penchans , cédé à 
fa cupidité , que pour s’être indignement refufé aiu 
pénible exercice de la vertu ? Ah ! l'Pracle de la 
■ , Juftice , femblable au Soleil dans le milieu de fa • 
courfe, doit plongers’fes regards fur tQus les hon> 
mes , leur partager également fes ombres 6c fes 
clarté? , brûler ou vivifier , animer ou détruire . . . 
détruire ! Qui ? qui? malheureux!... Te repré* 
fentes-tu bien la vidime que tu vas frapper?'. . . 

JULIE. 

Ma furprife égale ma douleur ?... Hermès ju- 
gera fon Ami !... * 

H ER ME’ S. 

O amitié I lien facré des âmes fublimes , lien fi 
doux à mon cœur, qu’il m’en coûtera fi le devoir 
l’emporte fur toi!. 

JULIE. 

Et vous reverrez fans émotion, l’œil fec, 8c 
le front févere, cet Infortuné que vous ne ren- 
contrâtes jamais fans treflaillir, fans le prelferdans 
vos bras! ... Vous l’entendrez vous dire avec cette 
.voix mâle & douce qui vous infpira fi foüvent 
l’enthoufiafme de la Vertu ; je fus utile à mes fem- 
blables : je fus fidele à ma Patrie ; le vice me fit 
toujours horreur: je devins pauvre, fans devenir 
lâche : la maladie épuifa mes forces &. mes ref- 
fources; ma famille périffoit de mifere : j’implorai 
envain la pitié des hommes; la Nature me donna le 
défefpoir pour guide, & je me rendis coupable , 
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parce que je ne pus cefTer d’être Père ... Et ce-* 
pendant vous pourrez lui répondre : vous mour- 
rez... Non cher Hermès, ces larmes que vous 
répandez ici couleront devant lui avec plus d’ajjon- 
dance : elles cfTaceront dans vos mains la fentence 
de mort : elles me rendront un Pere , à vous un 
Ami, un Citoyen àTUnivers ... 

, H E R M E’ S. 

. O Sexe , Sexe enchanteur ! que ton éloquence 
cft douce! . . . mais qu’elle eft redoutable! 

JULIE, tombe à fes genoux. 

. Je ne vous parlerai point de la vie qu’il vous a 
confervée : hélas I je ne vous rappellerai point les 
premiers foupirs de votre cœur, ni fa viâoire fur 
le mien . . . ^a pure Bienfaifance doit obtenir d’Her- 
mès ce qu’un Homme vulgaire accorderoit, par 
foiblefle, à l’Amour. . . 

HERME’S. 

Levez-vous, levez-vous, cruelle Julie .. . Vous 
me perdez!... 

JULIE. 

Ah! pouvez- vous blâmer les gémiffemenS d’une 
Fille tremblante que fon Pere a trop aimée! Ce cri 
qui vous étonne, c’eft le cri de la Nature, Sc malheur 
au Monftre qui ne fait ni le pouffer , ni l’entendre ! 
H E R M E’ S. 

Eh bien, votre Pere... Ah! qu’allois je dire?... 
Julie ! Julie !... vos plaintes font l^itimes ... Lcis 
Infortunés peuvent defcendre jufqu’à la priere 
devant leur Juge . . . Mais cette priere avilit tout 
Juge qui prend plaifir à l’entendre. .. 

(1/ jette une bourje & fort précipitamment.) 

J U I-i I ^ 

Comme il me quitte, l’ingrat*... Que dois- je 
^ augurer 
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augurer de fa fuite f Quel ell fon delTein? Qu» 
lera-t-il?... Il fera tout : il ofera s’écarter de la route 
commune, & (ubordonner en 'ce;te. conjonfturc 
les Loix faintes de la Jultice aux Loix plus pré- 
cieufes encore de la ^Nature, de l’Humanitér.'^ 
Hermès le lii^érateur de moniPere! Quel titre 
pour lui aux yeux dç Julie! 'Ah! lî l’Amour lui 
Ibumit déjà tous mes fentimens, que n’ai- je un 
autre cœur auiîî tendre pour le lui donner encore! 

* y ■ 

«i H'L'! 

. . SCENE VL 
MELANIDE; JULIE. 
MELANIDE.. 

A , ^ 

n£j\.Ccourez , Julie , fccourez . . 

, JULIE. 

O ma Mere! fi vous faviez... Hermès*.'; 
MELANIDE. 

. Hermès eft un étranger qui ne doit point 
vous occuper, quand votre Frere- touche a fou 
dernier moment. 

JULIE. 

O Ciel/ ftion Frere... je n’aurois plus dç 
Frere!... 

MELANIDE. 

• Mais que lui dirons-nous.^ Il veut voir fon 
Pere : Il ne demande que fon Pere .. - Mon Pere! 
mon Pere, dit-îl ôc je meurs... O mon Fils! 
tu ne mourras pas feul . . . 

2 Vm. J. ^ L l 
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i ^ 

• SCENE, PREMIERE. , 

MELANIDE, JULIE. 

’ ■ , -J 

MELANIDE, 

J ..- 

- . * '* { ‘ \ 

Ulie! Julie!- tu me pifHecotes aufîî ! Où 

m’enrraînes-xu donc? filt-il quelqu’ endroit 
fur la terré où la (rouleur ne m’otafede ? , . . 

. JULIE. . - 

O la plus ififortunée des Mefesl fuivez-moi 
par pkid pour vous-mênie. 

MELANI'EJE.-: V 

Qu’on me laiile revoit rtion Fils, mon Fils, 
mon unique iFUs i î ' :• ' ' • O 

. ' 'JULIE, 

Quel affreux plaiiîr trouve'z-vous à repaître vos 
yeux ,du fpeâiacle de fon néant ? , 

MELANIDE. .. , 

Je couvrirai derechef fon cœur de mon cœur; 
j’y rappellerai la vie avcç quelque'; etincelléL^e 
fentimcnt . . . Ses yeux refpireront encore pour uiî 
moment une tendre langueur .‘.î II reverra, il 
reconnoîtra là Mere éperdue ... Sa Mere repiôn- 
gefa pour la derniere fois fes regards avides dans 

ion aine fugitive ... ? 

JULIE..; , 

Eh! vos levresii long-tems collées furies lien-, 

^ • • î. » 
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^ flës, ne l’oat^elles. pas déjà Tecueillie à fon paf- 
jfage? Ranirae-t^on un jcorps- trois heures après 
qu’elle l’a quitté? Ah/ fi cela croit poflible , quels 
Jbinfans mourroient âir le £ein de leurs Meres? 
Quel Ami dans les bras de fon Ami ? Ma ten- 
•dre Mere! ne. vous ahufez point fi cruellement: 
<ians vos étreintes paflîonnées , dans vos embraf- 
femens aufll répétés que* vos fanglots, vous ayez 
•trôuvé fes membres glacés, fon cœur fans pal- 
pitations. 4 « , w . 

M.ELANIDE4 

Souvent on abandonne aiiifi des gens qui ne 
font point morts, & qui périirent, mute de fc- 
‘cours 4 oui , m6h*“fifs refpire encore.*', que 
dis-je.^ Je l^ntends qui /demande fonPere... Ion ‘ 
Pere? 4 . . Où eft-il à préfent? Pourquoi ne paroît- 
il plus au milieu de nous ? . . . . Hélas ! hélas !... 
je m’en apperçois, 'Julie: le défefpoir ÔC le be- 
foin de nourriture me rendent la proie d’un cruel 
délire... Mon fils n’ell plus: je le fens à mon 
horreur pour ce réduit fatal dont mes yeux fe 
détournent triftement: je le reconnois aux lar- 
:ihes dé fa fœur . ' 

JULIE. ...L 

- Si du moins les vôtres pouvoient Couler! * . . 
Mais non : tous vos maux fe raflemblent ' dans 
votre ame . . . ma >Mere, que cet étouffement , 
que ce calme «xtérieur me iait craindre pour vos 
îourô/ Ah/ que deviendroit l’infortunéeJulie?. 
MELANIDE. 

En effet 'le mal eû tout dans mon cœur... la 
^douleur s’y concentre ... la douleur me tue . . . 
ma Fille , fuccombe . « • 

: / .. . LJ ij - 


Digiiized by Google 



t' HUMANITÉ, 

JULIE. , ' 

Ma Mere Te précipite dans mes bras , 5c moi 
Je me foutiens à peine... Nature, ô Nature, 
rends-moi les forces égales à mon courage . . 
Dieu , Protefteur des foibles , daigne , daigne me 
recourir !... La lampe s’éteint !... Quelles ténè- 
bres ! Quelle horreur !... Quand finira la nuit? 
Quand finiront nos miferes?... ' 

{Ici régné un long filence entrecoupé de hurle» 
mens , de fanglots , d'accens inarticulés , & dç 
plaintes qui le rendent horrible. Enfin on en- 
tend frapper doucement à la porte. ) lo 

7 ' 

SCENE IL; 

M ELAN IDE, JULIE. ' ' 

LE VI El H E R M E’S, tenant une petite 

lanterne, ' . ' 

T' 

I E frappe , 8c perfonne ne vient . . . Plus de 
lampe... d’épailTes ténèbres... un filence 
4 îiofond. .. Què vois- je là-bas contre ce mur dé- 
pouillé !... Des bras nus , entrelalfés . . . tremblo- 
tans..'. Dieu! Je me figure des fqrpens blellés, 
qui s’agitent dans la pouflîere des tombeaux... 
mais’ portons-y la lumière . . . • • 

MEL ANIDE fortant comme d'un fommeil 
, ' * pénible, *■ 

. . Ma Fille... vois-tu l’ombre de mon EpouX? 
LE VIEIX .HERJVPE’S. . 
Mélaniile.. . Julie... rappeliez vos ef^rits ; 


« 
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t)oriman n’eft point mort. . . Je viens de ,1e Voir ^ 
de l’entendre, de lui parler de vous,.* v. ^ y 
MELANIDE. ^ r,<.' ! 

Il n’eft pas jour encore Moiifieur, & vou^ 
TOUS, êtes déjà tranfporté dans le féjour des lar- 
mes '& des remords? O généreu» Vieillard ! O 
mortel digne d’une éternelle vie, que fait, mon 
Epoux ? ÂW que feit-il dans, un noir cachot ce 
Citoyen malheureux? .. > c > • . r 

• , LE VIEIL HERME’S. . V ; 

■ ' Tenez: il -vous l’apprend lui-même... ) 

JULIE, 

Une Lettre de mon Pere ! • Ah ! que je la cou.» 
vre de mes baifers! • • 

. MELANIDE. ... 

. Ah/ ma Fille, elle eft encore. trempée de fei 
pleurs... - , ' • 

JULIE. 

O ma tendre Mere ! fi J’ofois vous prier àç 
•la lire tout haut ... je m’imaginérois entendre fa 
.voix, cette voix qui m’eft-fi chere... . 

- MELANIDE lit^ù Hermès Ce détourne. t 
„ Confolez-vous, Mélanide: confolez-vouS. Le 
„ Ciel voit mon cœur encore pur aucun trou- 
fy ble ne l'agite : nul remords n’y décéle le cri- 
•„ me... {à part.) Il eft donc une juftice intérieu- 
re qu’on ignore dans les Tribunaux Publies!... 
„ Je vais paroître devant le Juge; mortel,: avec 
„ la confiance d’être mieux entendu du Juge fu- 
„ prême: je vais y rendre hommage. à la vérité, 
me foumette aux Lobe de ma Patrie... -âç 
„ mourir . . . „ ' - 

. JULIE. • , ! . 

: Cruelle!.. de quel efpoir nVavicZ'VOiw flatBéeJ 
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Julie ejl interdite <,’ & fe voile le vifage étüiiî 
partie de fes ^pêtemerts. Mélanide reprend en fait* 
glottant. ) . ' i / 

ôf-v. • M E L A N I D E. 

- „ Et mourir-',? Mélanide ! ... Il le faut, tendre 
jV Époufe.#. reçois ici mes derniers embraffemens..; 
I, fais les recevoir à' mon Fils & à ma Fille. 
<{A ce nom de Fille Julie poujfe un cri perçant , le 
vifage toûjours^ couvert. Mélanide fe lamente : elle 
veut continuer, Cf chaque phrafe ejî interrompue par 
fes foupirs & fes iarntes. ) „ Que ta- main efluie 
„ les pleurs que ja coûte à ces pauvres Enfans... 
V, dis*leur tous les jours , que leur Pere eft mort 
,, pouf te les conferver . . . que fa vie fut fans tâ*- 

. „ che volontaire. ...‘.qu’il ne leur daifle q^ue fon 
amour pour la V^rtu , en échange de l’infamie... 
„ non : ceci n’ell qu’un mal d’opinion qui ne doit 
point les abbattre. . . la pureté des mœurs ÔC les 
lèntimens tf'humanité feront fleur ’Noblefie, la 
y, feule qui rende heureux , 3c qu’on ne puilTe ra^ 
„ vir.. . adieu ... Ædieu , ôc pour toû jours adieu... 
( La Mere &-ia' Fille demeurent' confiernées , ina- 
'iihnées y pétrifiées .r - 

- i - LE yjEIL HERME’S. - 

O Puillances'célëftes, vous avez compté: mes 
jours , faites que je rende un chef à cette famille,: 
•fai res que je répare fes malheurs ; & )e verrai avec 
joie la fin de ma carrière. , 

• MELANIDE., i .. 

. Ahî vous ne conhoiffez pas toutes mes pertes; 
«venez, - Moniteur portez un jour horrible fur les 
•plaies d’une Mere. <, • ■ 

LE VIEIL' HERME’S. 

'■Que vois- je , 'Mélanide ^ Quoi?' -Le trépas a 
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joint fes horreurs à celles dont Vous couvre l’op- 
probre? - . ' 

MELANIDE. 

■ L’opprobre / la mort de mon Fils l’a effacé fans 
doute : mon-Fils a dû juftifier fon |*ere, en mou- 
rant... Ah/ que du moins ‘il foit inhumé avec 
honneur, comme il convient à fon rang^! Hélas/ 
tout eft à prix d’argent. . . la Verta feule ne. rapi>* 
porte rien, - 

. - LE VÏEIL‘HERME’.S. ï 

Ce que vous délirez, Mélamde,‘fera exécuté. 

- MELANIDE..*- i 

' Oui, Moniteur, tandis qu’on envoie Doriman 
au fupplice, daignez ordonner les funérailles de 
mon fils ; qu’entouré de lugubres flambeaux , il ar- 
rête la marche dé ion Pere enchaîné ; que ce Fera 
.averti par la Nature. révoltée,; frémiffe & pouffe 
jufques aux Cieux des plaintes ; que fes Bourreaux 
foient attendris, les SpeétateuTs confternés, tout 
le monde dans l’attente & l’efffoi . . . Malheureufe ! 
Que t’importe? Ton'Epoux.ea rtiourra-tril moins? 
Ah! cherchons plutôt à le fauver. . . 

L E V I E I L H E R M E’ S. 

Mon cœur m:’adi<^fé un expédjentqui peut nous 
réulfir. Suivez-moi donc: une chàife.que j’ai placée 
à ce deffein auprès de votre' porte nous attend . . , 
V enez , venez ! Mélanide , , > 

MÈLANIDE. 

Puis- je fortir dans l’état où je fuis ? 

LE V I E I L H E R M E’ S. 

Votre extérieur convient à votre défaffre: il 
convient aux demandes que vous avez à faire. Le 
vulgaire des gens puiffans eft dur ôc hautain; la 
préfence d’un malheureux le. Ûeffe, le révolte i 
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-ipais ii en eft aufli , peu à la, vérité, qui ne voient 
point gémir, fans gémir eux-mêmes, que tout 
malheur attrifte, en qui tout infortuné trouve un 
.appui Je des fecours. C’eft à ceux-ci que je veux 
•■▼ous pféfenter; àinli prenez courage.: - ' < ’» 

• J tjL . 

Ma Mere! vous m’allez abandonner à moi» 
«lême; qui me foutiendra, loin de vos regards? 

ME LA NI DE. . 


L'efpérance,,.' refpérante de revoir votre Pere. 

LE VIEIL EERME’S,. ■ yj 
Hâtons-nous donc* je vous prie: chaque' inflant 
qui peut concourir au falut d’un Homme, efi: plus 
précieux que tout l’or de la terre qui ne produit 
•que d.es! vices. • 

, . MELA N IDE. 

‘S:, Ma Fille', ma chpre Julie, que je vous quitte à 
regret ! embraflêz-moi: hélas,/ un baifer de votre 
Louche innocente répare mieux mes forces , que 
ne le feroient la nourriture ôc le repos j car je ne 
•yis plus que par vous^ Ôç. pour vous. 


up. 


Ï-I H F II 

i 
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ACTE V. 


' SCENE PREMIERE. 


JULIE. 


À 


Freufe folitude, où pénétré difficilement un 
jour plus affreux encore , feras-tu auffi mon tom- 
beaux . . . Mes plaifirs palTés , mes miferes préfenr 
tes, un avenir amer fe confondent dans mon ima- 
gination... Le dernier moment de mon Frere m’a 
remplie d’une terreur qui ne me quitte plus . . • 
Elle s'approche lentement de la chambre de fort 
Frere.., Mon Frere!... Comme le voilà étendu!... 
Comme fa bouche demeure ouverte, cette bouche 
que ,j’ai baifée tant de fois... Ah/ la frayeur 
s’empare de tous mes membres. . .O Mort! qu’es- 
tu donc , puifquê tu rends terrible ce qu’on eut de 
plus cher?... Julie avoir peur de fon frere!... 
Mais, hélas !... il n’eft plus . , . C’écoit fa belle 
ame que j’aimois. .. c’eft elle que la mienne re- 
cherche encore dans ces yeux éteints , Sc qu’elle 
va fuivre au féjour de l’immortalité ... Amour, à 
qui j’ai dà mes jours les plus doux , ÔC peut-être 
la vie , n’oppofe point à ma réfolution tes innocen- 
tes voluptés.. . Image adorée de l’Amant le plus 
malheureux, retirez-vous de moi ... ne troublez 
point un cœur trop foible , un cœur qui ne veut 
plus fentir que ce qu’il doit k la nature ... O mesi 
Tom. I. ' Mm 
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Parens! c’eft à vous que je me fqcrifie. . . O ArbU 
tffi éternel , Dieu bon, Dieu que j’aime, ne me fai* 
pas un crime de hâter de quelques momens ua 
terme préparé par tant de peines . . i ‘ 



SCENE I E 

.JULIE, HERME’S en deuil, ■ 
H E R M E’ S. 


A 

fXi^Rrêtez: l’amour eft une Divinité furveil4 
lante qu’on ne fauroit tromper . . , 

JULIE. 

• Que vois-je? O Ciel ! Quels vetêrriens lugubres! 
Que m’annoncent-ils ? Mon Pcrê. .. 

. HERME’S, 

Hélas / . . . • ‘ ' 

JULIE. 

Il eft condamné! Il mourra! Et vous m’en ap- 
portez la nouvelle!... & vous ofez paroître à mes 
yeux, Amant ingrat, Ami foible. Ami parjure’... 
HERME’S. 

Malheureux ! Je ne fais plus ce que je fuis . . . 
J’ai fait un effort plus qu’humain... ma raifon 
s’eft égarée... mon cœur fe repaît de mille poi*- 
fons dévorans . . . J’aime avec fureur , & je fens 
qu’on me détefte. . . je ne pui$ vivre fans Julie, 
îk Julie ne peut me voir fans frémir. .. Je viens 
de remplir un devoir qui me fait horreur ... j’y 
ferois encore fidele , s’il le falloir , & cependant 
je me le reproche comme s’il étoit un crime. 
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II m’honore publiquement , & mon ame éperdue’ 
l’appelle une lâcheté . • • O conrradidtion de l’opi- 
nion & du eœur! Mon Ami? Mon Ami? Mon 
Ami ?... {Il entre comme un infenfét ) 

. JÜLIE. 

, Eh ! à qui le rèdemandez-vous , barbare? 

. HERMÈ’S. 

Au Ciel, à toute la terre, à vous-même, Filltf 
fuperbe ; à vous qui pouviez d’un feul mot préve- 
nir l’extrême indigence qui nous a perdus. Et n’al- 
léguez point mon abfence ; long-tems auparavant 
je preffentis le renverfement total de votre fortu- 
ne ; je ne vous le célai point ; je vous plaignis ; 
j’ofai faire plus; & toùjpurs une faulTe honte 
didfa vos réponfes ; toû jours vous m’oppofâtes une 
délicateffe fatale qüe je craignis de révolter ... 

V JULIE. , - 

: . . Oui , j’ ouvre enfin les y^ux. . . J’ayois tort 
de me croire innocente. . . grâces à tes foins gé- 
néreux , je fuis coupable. . . mais tout mon crime 
ne t’eft pas connu : je dois à ta franchife une pein- 
ture plus fidele de mes égaremens . . 

HERME’S. V. 

Quoi, Julie? Que pouvez-vous m’apprendre?... 

. . . J.ÜLIE. < ’ 

Des forfaits inouis. L’amour regnoit dans mon 
ame , lorfque la fortune s’éloigna de nous . . . vê- 
tue plus fimplement , fans parure étrangère , j’eus 
peur d’être 'moins ehere à mon . Amant ... Je 
m’abufois ... fa tendrefle étoit pare ... je le crus 
du moins , & dès ce moment je ne m’occupai que 
de mon bonheur . . . fes foins , fes vertus me te- 
noient lieu de grandeurs, de .fichelfcs , 6c tandis 
que mes Parens tomboient dans la pauvreté 

M W 
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Ecoute 5c frémis d’avoir aimé un ifionftre tcï 
que moi ... tandis que la honte de ma Famille fe 
préparoit de loin ... l'Amour , rAmour mefem- 
oloit fuffire à toute la nature .. . 

H E R M E’ S. 

Eft-ce donc ainfi que les Femmes fe vengent ? Punir^ 
5c charmer tout enfemble! . . . Ah ! Julie , Julie. .' . 
' JULIE. 


Ce n’efl: pas tout , ingrat. Dévorée par la faim , 
Confumée de regrets , d’amertume , j’ai perdu la 
vie que je reçus de mes ParenS , & ce que tu en- 
tens ici, ce que tu vois, ce qui déchire ton cœur, 
& farrache ui) torrent de larmes ... cruel !( c’eft 
ton ouvrage : c’eft celui de l’Amour qui ne veut 
pas que je périflê . . . 

H E R M E’ S. 

( Il tombe à Ces genoux, fanglotte , & ne peut dire 
Julie! ... Julie ... Ma chere Julie!. .. ) >. 
JULIE. 

Ah! Ce n’eft plus elle , cher Hermès ... Tout 
aveu imprudent, tout éclat lui fut inconnu : la ti- 
midité étoit fon partage , la pudeur fon élément.» 
Ici c’eft une fille égarée qui ralfemble à fon dernier 
moment , le feu , la tendrefle , renthoufiafme , tout' 
ce qu’elle auroir voulu te prodiguer d’éndiante- 
menr pendant un fiecle de vie . . . c’eft une Amante 
Vaincue qui implore ta pitié... Ah! fois géné-* 
reux, Hermè^, comme je luis tendre : Ote-moi mon 
Amour: délivre mon cœur defes chaînes: fais-moi 
rougir, fi tu peux, de l’excès de ma foibleffe , ôc 
j’expire à tes yeux , comme une viâime frappée 
tombe au pied de l’Autel. 

H E R M E’ S. 

Moi rompre un nœud li charmant! un nœud 
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c6nfacré par la confiance & les plus dures épreu- 
ves ! Non , non : la vertu l’a formé : . la vertu le . 
foutiendra. Nos Pafens y ont confenti , ils y con« 
fendront encore : le malheur ne fépare que des lâ- 
ches. Et fi le préjugé de ma Patrie: fi celui de mon 
état s’opofe à notre alliance , Julie , je connois, 
<tes Peuples , chez qui le vice feul déshonore , nous 
irons leur demander un afyle. Mélanide daignera^, 
partager notre retraite , 6c fon aimable fils trou- 
vera dans votre époiix toute la tendrelTe d’urv 
Pere. . f . 

JULIE. ' ^ ' 

• Ah! vous ignorez que mon Frere a été le pre* 
miere vidime de notrè indigence... qu’il n’eftplusf 
• H ER ME’ S. 


Qu’entens-je ? O douleur! O aflemblage de tou- 
tes les miferes/.. . Un cercueil périflâble va donc 
enfermer cet Enfant fi cher, 6c fi funcfte à fqa 
Auteur / Ah les circonftances de fa mort demandent 
qu’il repofe dans un tombeau d’éternelle durée . . . 
Oui, avant de quitter Paris, je veux élever à fes 
cendres.un monument public où les Peres iront lire 
fur le marbre, Pexcufe du vôtre, & lé juftifier en 
donnant des larmes à fon fort. Hélas ! on ne voit 
que pyramides faftucufes, que trophées achetés 
du fang des hommes , 6c l’Humanité, la Bienfai- 
fance, n’ont pas un Autel dans tout l'Univers .. . 

J U 1. 1 E. 


Eh bien, que ce Tombeau réunifie le Frère 6c 
la Sœur : qu’il foit à la fois un gage de l’Amour 6c 
‘de l’Amitié; va, généreux Mortel... va loin 
d’une Infortunée t{ue tes regards feuls font exiller... 
Reçois mes derniers adieux..'. Apres ce que tu 
viens de me prouver, t’arracher un moment de ma 
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préfende... c’elt m’arracher la vie... t fors, fors 
donc: la compalTion t’impofe cet horrible effort. * . 

H E R M E’ S. 

O mélange d’ivreffe Sc de défefpoir/ Julie me 
rend heureux, & Julie veut me perdre! Ah! 
quand ce facrifice vous feroit facile , pouvez-vous . 
confentir à ne plus revoir cette Mere chancelante 
qui vous tend les bras î ... 

SCENE 1 1 L 

JULIE, HERM&S, MELANIDE. 

MELANIDE. .* 

A ' 

H !■ ma fille! ... Et vous , malheureux Ami , 
devriez-vous être ici ?.. . ( Hermès s’éloigne , & 
paraît accablé de ce reproche. ) 

JULIE. 

• Eh bien !... mon Pere . . . 

* ♦ MELANIDE. 

Puiffez-vous, Julie, ne pas perdre auffi votre 
Mere.^ Hélas! l’efpoir feul me foutenoit, & il 
n’en eft plus pour moi . . ) 

JULIE. 

Et le pere d’Hermés a pû nous tromper ? 
MELANIDE. 

Ah/ gardez-vous de lui faire cette injure. Ge 
qu’il nous promettoit, fon bon cœur le lui faifoit 
cfpérer: un homme fenfible ôc bienfaifant n’ima- 
gine pas qu’il en foit d’inhumain ... Le Prince, me 
.difoit-il, eft né compatilfant : plutôt l’Ami des 
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hommes, que leur Maître: ileft le meilleur Pere 
'de Ibn' Empire : il eft le Pere de tous fes Sujets. .V 
Je fuis arri\jée à la Cour, l’e'tonnemcntde ceux qui 
l’habitent, à la vue d’un^ perfonne affligée 6c 
p^iiyrçmcnt vêtue, feroit croire qu’ils la regarder^ 
comme une créature d’une efpccc dilîVrente, 8c 
fort au-delfous de la leur... Je l’ai vu enfin cft 
Prince bienfaifant ; je me fuis jettée à fcs pieds; 
j’ai voulu implorer fa clémence. . . Peut-on parler 
dans la douleur ÔC la crainte ?... J’ai cru qu’en 
élevant jufqu’à lui un regard languhfant. . . Ah/ 
qu’il m’a paru terrible dans fon air majeftueux T 
J’en fuis ton^laée évanouie. Cependant on m’enle- 
ver on me rapelle à la vie, Sc je vois, mon Prote- 
(fteur Hermès qui i me 'dit froidement ; retournez 
auprès de votre fille; &. fe perti dans la foule . . . 
HEKME'Sr^^i 

Quel langage, Mélanide!- Je ne feçonnois 
point mon Pere à ce ton courtifan. 

M E L A N I D E. 

Il aura remarqué fur le front du Souverain la 
fevérité que fa Juftice doit au crime, le mépris, 
ou la raillerie dans les yeux des Grands ; en fal- 
loit-il davantage J pour lui faire étouffer fes fenti- 
mçns d’Humanité,. pour le faire rougir de fa corn- 
paffion, 6C défavoucr fa démarché. 

H ER M E’ S. 

Non , non , mon Pere n’a pu trahir Méianide. 
Mais le voci déjà. , • < . 





.t HU M A N IT E\ 


m 


SCENE IV. 

Xies précédcns ^.L£ VIEIL HERMES#*, 

M On Fils en deuil ! 5c de qui donc ? ^ 

HERME’-S. 

De mon Ami: mon cœur ne confulte point l’ufa* 
ge dans fa maniéré d’exprimer fes fentimens. Ainfi 
Bravé- je le déshonneur arbitraire attaché à l’allian* 
ce d’un homme réputé criminel , eh époufant fa 
fille. Et ce n’eft point pour facrifier à l’orgueil d’une 
3'aine Philofophie, Vertu toute- puiflante qui lie 
étroitement mon ame à l’ame de Julie *, c'en toi 
feule qui m’élève au-deffus du préjugé le plus ini- 
que, le pfus injurieux à l’Humanité... O mon Pere ? 
Julie indigente tous fut chere; Julie devenue plus 
pialheureufe a des droits plus facrés fur votre 
tendreflê, fur votre bienfaifance . . . 

L E V I E I L H E R M E’ S. 

O mon Fils! mon cher Fils.' embraffe un Pere 
qui t’admire... J’aproure ton deffein; mais fon 
exécution ne te coûtera point , grâces au Ciel , 
l’eftime de ta patrie . . . Doriman , il eft tems de 
paroitre. 
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(^Tousenjemble.) J VLÎE\ MELANIDE, 

D O R I MA N , H E R M E’ S. 

Pere . . . Cher Epoux . . . Ma Fille . . ♦ ^ 

Ma Femme . . . Mpp Ami . 

LEVIEILHERME’S. ' 

Famille défolée revoyez votre Chef rentré clans 
fa liberté , dans fa noblefle , déformais protégé du 
Roi qui lui fait grâce , 6c Jont j’ai vu couler les 
larmes , au récit de vos infortunes ... ^ 

{Tous enj’emble.) V 

O doux moment / . . ^ 

LE* VIEIPhERME’S. 

Jamais je n’éprouvai une joie plus parfaite.. . Ils 
pleurent tous trois, dans le ravilfement de leurs 
çœurs , ÔCmon Fils pleure aulîî. .. 

DO RI MA N. 

Ne nous arrêtons pointa des embfaflements déli- 
cieux , il eft vrai , mais que nous pouvons différer. 

Notre Bienfaiteur doit recevoir nos premiers 
tranfporrs. {Ils tombent tous aux genoux du Vieil 
Hermès. ) 

M E L A N I D E. 

Embraffer vos genoux. . . les baigner de pleurs 
d’allegreffe . . . vous contempler çomme un Dieu 
qui nous donne un nouvel être . . . que ceS*fignes 
de reconnoiffance, que ces expreffions font foi- 
bles!... 

Tom, I, N n ' 

if 
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LE VIEIL H E R M E’ S. 

Vous me couvrez de confufion: levez-vous' 
grâce. Je n’ai fait que ce qu’un autre aqroit fait. U 
ell li naturel de fécourir les Infortunés ! On eit U 
bien récompenfé de fes foins p^r le plaiiir d’avoir» 
été utile à les femblables ! ' ' } 

H E R M Ei’ S , à Iloriman, 

O mon Ami! Sans doute vous allez imiter moa 
Pere qui confent à mon union avec Julie ? 

D O R I M A N. 

Attendez : on faura mes malheurs , & votre 
conduite envers nous. D’abord vous ferez bh^mé 
par la multitude; vos Amis, vos Parens pourront 
s’y joindre, & parleurs confeils ébranler l’atta-i 
dtement que vous- nous avez juré. Alors vous 
vous applaudirez de votre liberté , & moi de vous 
l’avoir confervée , malgré l’Amour &. fes Ululions. 
Attendez, vous dis-je, <^er Hermès: li le tems 
bc la cenfure ne chângem point votre cœur , je 
vous donnerai ma Fille pour compagne: heureux, 
après tant de naufrages, de confier à l’Amitié un 
dépôt li précieux/ 

LE VIEIL HE RM E’S. 

Ne vous affligez pas mon Fils , dans ce jour le 
plus beau de ma vie: je faurai hâter le moment 
qui doit vous rendre heureux... Mais commen- 
cez , Doriman , par venir demeurer chez moi avec 
votre Famille . . . 

DORIMAN. 

Pardonnez, Monfieur : elle n’eft pas toute ici... 

[Il veut aller embrajjer fon Filst & Mélanicie 
l'arrête. Cependant la porte entr'ouverte lui laijji 
voir le Cercueil : Après un filence général. 

Ah! le Ciel ne me rend qu’une vie empoifonnée 
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J 30 ür toû jours par la perte démon Fils... Ah.' 
Mélanide... Que ce moment de joie a été court!... 

LE VIEIL HERME’S. 

Il faut vous arracher de cette fatale retraite . . . 
Mon fils, entraînez votre Ami: entraînez votre 
Epoufe. Et vous , refpeôable Mdlanide , ne m’en- 
viez pas la fatisfadion de vous confoler y le relie 
de riies jours. 

JULIE. 

O Dieu!... O merveilles! Là délivrance de 
tuon Pere, les bienfaits de celui d’Hermès, mon - 
union avec mon Amant... Tout cela ne feroit-il 
qu’un beau fonge ? . .. 

MELANIDE. 

O Humanité, que ne regnes-tu dans toUs les 
cœurs , dans tous les climats ! L’injullice difpa- 
roîtroit d’entre les Hommes ^ éc avec elle, la 
Guerre 2 <. fes fléaux. 
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A U R E L L Y , riche Négociant de Lyon , 
homme vif, honnête franc & naïf 

MELAC , liecevêùf^génér aides Feêf 
Wi“ , à Lyon Philofofhe'-^fenfihïe, 

PAULINE, Niece ^d'' Aurelly élevée par 
Mélac pere i jeuriè Perfotwe au dejfu^ 
dc~fon âgCf - ^ V 1^ 

MELAC fihl^éléàé àvèc P'âüüne j^e 
homme hottillajit ^ & (P une fenjibilité 
excefflve./nj ^ ul 

SAINT'ALBAN , Fermier général en 
tournée, hndtaff/e ^ii.môytàe efitniahlef 

IJAB.INS , Ccii^jer d'Aurjelly ^ , protégé de, 

** Mélac' perï'ÿ 'Pomme de jugement^ '‘&- 
fort attaché à fon Proîe&eur, 

ANDRE*, Domefiique de la maifon 
Garçon trêt-fmple* 


ha Scene efi à Lyon, dans le Salîon 
commun d'une Maifon ' occupée 
par Aurelly & par Mélac^ * 
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ACTE P R E M I E R.’ 

'•i< 5SilSSàSSSS5^=iîaaaMSaHSfiBBiMilSB 

SCENE PREMIERE. 

PAULINE, MELAC fils. 

Il efi dix heures du matin. Le Théâtre repréfinte un 
Sallon-y à l'un des côtés efi un clavecin ouvert ^ 
avec un pupitre chargé de Mufique. Pauline en. 
peignoir efi njfife devant; elle joue une piece^ 
Mélac debout ^'à côté d''ellèy en léger habit du 
matin , 'fies, cheveux relevés avec, un peigne x un 
violon à la main y l'accompagne. La toile fie leve 
aux premières mefiures de i'Andante. 

P A y L I N E , après ipte la piece efi jouée. 

'^^Omment trouvez-vous cetto Sonate? 

MELAC fil£. ‘ ' 

Votre brillânte eîjécution la fait beafiicoup valoiri 

f * 
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PAULINE. 

Ceft votre avis que je demande, ^"non de» 
éloges. 

MELAC fils. 

>. Je le dis auffi ; elle me plairoit moins fous le» 
doigts d’un autre.' 

P AULINE, 

Fort bien ; mais j’^rt^’en vais , je n’ai point en- 
core vu mon pncle. - - 

MELAC fils, ZW/v. 

• 11 eft Ibrri , il va . * • — 

♦ PAULIN^. 

A la Bourfe apparemment I 
/ MELAC fils. # 

Je le crois. Le paiement s’ouvre demain. Ce 
temps critique & dangereux pour les Négociant ^ 
de Lyon, exige qu’ils fe voient... 

. PAULINE.,. . 

Il s’eft retiré bien tard cette nuit! . 

MELAC fils. 

' Ils ont long-tems jafé. Mon pere fe plaignoit 
à lui des Fermiers Généraux , qui me refufent la 
furvivance de fa place de Receveur général des 
Fermes, - _ 

PAULINE. . 

, .Bien mal-honnêcement , fans doute J 
MELAC fils. 

Sous prétexte qu’ils l’ont donnée. ,, Voilà com-* 

„ me vous êtes, lui difoit votre oncle. < Ne de- 
„ mandant jamais , un autre follicite il obtient 
,, le prix de vos longs fervices. „ Mais favez- 
vous ce que j’ai penfé, Pauline, vc’eft «me fi quel- 
qu’un dans la Compagnie nous a deiTervis , ce 
,se peut-être que Saint-Alban* * 

PAULINE^ 

/ 
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PAULINE. 

Que vous êtes injufte ! J’ai vu tout ce qu’il a 
écrit en votre faveur. 

MELAC fils. 

On fait voir ce qu’on -veut. 

- PAULINE. 

Vous vous plaifez bien à l’accufer. 

• . MELAC fils. 

Pas. tant que vous a le défendre. 

PAULINE, fdchée. 

Vous m’impatientez. Depuis fon départ, il faut 
donc fe réfoudreà voir toutes nos converfations 
rentrer dans celle-ci. 

MELAC fils , d*un^ air fin. 

' Allons , ta paix. Ils ont enfuité parlé de vo- 
tre établiflement ... du mien . , . Mon pere m’a 
fait ligne , je me fuis retiré ; mais , en fortant , 
j’ai entendu qu’il difoit un mot ... Ah ! Pauline. . • 
( Il veut lui prendre la main. ) 

_i.. P A U L I N E , yïr recule. 

Eh bien , Monfieur ! 

•' ' ' : .MELAC fils. 

.-Un certain mot... 

PAULINE l'interrompt. 

Je ne fuis pas curieofe. — Parlons de la petite 
fête que ikjus préparons à .mon oncle, à l’occa- 
lion de fes Lettres de Noblelfe: y fongez-vous? 

.. MELAC fils.^ 

J’ai tout arrangé dans ma tête. Nous com- 
mencerons par un Concert ; peu de monde , nous 
£c- nos Maîtres. Sur la fin, on viendra l’avertir 
qu’on le demande. Pendant fon abfence, un tapis » 
deux paravants feront l’affaire , 6c nous lui don- 
nerons la plus jolie petite pièce ... 
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PAULINE, 

■ Oh ! point de Comédie. ' ?... / . 

MELA'C fils - 

Pourquoi? 

PAULINE.-'. r 
Vous connoiflez la foiblefie'de ma poitrine. 
. MEL A C fils.' • 

On ne crie pas. la Comédie, ce n’eft qu’en 'par- 
lant qu’on la joue bien., Figure charmante/ or- 
gane fléxible éc touchant dé l’ame fur-rout . . . 
Que vous manque-t’il ? une jeune Aftrice fe fait 
toûjours afiez entendre, lorfqu’elie a le' talent de 
fe faire écouter. • t 


V PAULINE. : 

Oh/ ce n'ell ni d’éloquence, ni d’adrelfe qu’on 
vous accufera de manquer , pour" ramener les 
gens à vos idées... Et les couplets tque je vous 
ai. demandés ? * / • . '* 

MEL AC fils, tendremenu 
Vous craignez qu’on ne les oublie ? injufte Pau- 
line?.. . . ' , 


PAULINE, Vinierrompi en s'ajjeyant, 
Eflayons encore une Pièce avant de m’habiller. 
MEL AC * fils , s'affurant de V accord du violon. 
Volontiers.!-- - 

. / ..'PAULINE. • ... 


Donnez-moi; le nouveau Livre. .. ' 

M E L A C fils , avec humeur. 
Pourquoi ne pas fuivre le même ? • 
PAULINE.. 


* Pour forrir un peu de l’ancien genre. Au xefte, 
comme c'étoit uniquement poi’tr vous.. . 

-, M E L A G fils, d'un air incrédule. 

Oui pour moi! . - ; 
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P A ü L I N E,' rwnf. 

Voilà bien les ingrats ! cherchant toujours à 
diminuer l’obligation, pour n’ètre point tenus de 
la reconnoiflânce ! Cette Muüque n’ell-eile pas 
plus piquante* plus variée? ’ 

M E L A C fils, mécontenté 

Piquante, Variée, délicieufe. C’eft le beau 
Saint-Alban qui vous l’a choifie à Paris. « 

PAULINE. 

Et toujours Saint-Alban? Vous êtes bien étran- 
ge ! Votre fouverain bonheur feroit que perfonne 
UC m’aimât, 

M E L À C fils* • ^ - 

Je ne ferai donc jamais heureux. 

PAULINE. 

Vous voudriez... qu’on ne pût me. fouffrir. 

M EL A C fils. 

Je ne defire point l’impoflible. 

PAULIN É, gaiement. 

Hé! il rie faudroic pas trop vous prefTer pour 
vous le faire avouer ingénument. 

MELAC fils. ^ . . 

Non: mais il eft afiêz fimple que je n’aime 
point un homme qui afikhe des ifôntimens pour 
vous. 

PAULINE. • 

Po.uf le venger de cette humeur, vous ac- 
compagnerez la favorite. . • 

MELAC fils. 

Oh / non. XII vole le violon fur une chaife.) 

PAULINE. 

Vous me refufez ? 

M E L A C fils;* . , 

J’aime mieux demander pardon de tout ce que 
j’ai dit. {R fi à genoux. ) 
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PAULINE. ' 

Et moi je le veux. 

ME LAC fils. , ’ 

C’eft une tyrannie. ’ ’ * 

PAULINE, pîaijantant. 

Obéiffez', ou je ne vous appelle plus mon frere. 

' MÉLAC fils , d’un air hypocrite en fe relevant. 

Si ce nom vous déplaît, vous avez un autre 
moyen de m’y faire renoncer. 

PAULINE. 

Et c’eft.? 

MELAC fils. . ^ 

De m’en permettre un plus doux. 

I ■ I I SSggggBgi» 

SCENE IL 

PAULINE, MELAC fils, MELAC pere; 

( Mélac pcre par oh dans le fond. ) 

PAULINE. 

■ T 

I E ne vous entends pas. 

W MELAC' fils. 

Vous ne m’entendez pas? Je vais... 

PAULINE, lui coupant la parole. 

Je vais... Je vais jouer la piece: m’accom- 
pagnerez- vous, oui ou non? 

V MELAC fils , lui baife les mains. ' 
Pardon , pardon , mais pour celle-ci , en vérité 
elle eft trop difficile. 

PAULINE, avec une petite moue, 
^‘Hum... Mauvais caraétere/ je lais ce qui vous 
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la îait voir ainfi. {Il lui baife les mains ^ elle Je 
fâche.) Finiflez, Monfieur de Mélac, je vous' 
l’ai déjà dit. Ces libertés m’offenfenr: laiflêz mes 
mains. . ^ 

MELAC fils. 

Qui pourroit refurer... {Il continuel lui hai^* 
Jtr les mains.) un jufte hommage... à leur 
dextérité. {Mélac pere fe retire avec myjlere.) 

. .. 

I " ■ «üJ BP j « » ■ ■ ■ ■ I ■gasgagaasaËggH». 

SCENE ÎÏL 

MELAC fils, PAULINE. 

PAULINE, échappant, 

E ' 

Ncore? obftiné! mutin! difputeur! auda- 
cieux ! jaloux !... Car vous méritez tous ces 
noms-là. Vous refufez de m’accompagner, vous 
en aurez ce foir la honte publique. 

SCENE I K 


MELAC fils, feul, 

M ON cœur la fuit... Ah! Pauline... ie 

plaifante avec elle... Je difpute. ,. Je l’obfti- 
ne . .. Sans ce détour, je n’oferai jamais. . . Si 
mon pere m’eût, obtenu cette furvivance , mon 
état une fois fait . . . „ Je le veux abfolument , 
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dit-elle, obdlFez . . . J’aime à la voir pren-^ 
dre"ain^ polfefîîon de moi, fans qu’elle s’en 
doute , .é (Il va, fermer le clavefjin. ) Gui;' mais 
élle à beau dire , je ne jouerai point la mulique 
de fon Saint-Alban . . . Que je le hais avec ibn 
cfpwt, fa riçhefle & fon air alFedlueux/ Ifavoit 
bien affaire de relier trois femaines, ici , ce beau 
Fermier Général !,‘On l’envoye en tournée . > , 



PENE > 


M EL A4:, fils, MELAC pere. 

« ,* t. , V â. . * 


MELAC pere^ jouant Vétonné, 

T Out feul mon fils! il me fcmbloit < avoif 
ehtendu de la Mufiqué. 

MEL A C fils.^ 

’ C’étoit Pauline,' mon Pere; elle ell: allée s'ha- " 
biJler. ' - 

^ - M E-L A G p^e. - ■ 

' Mais vous, Mélac vous n’étes pas décemment: 
ces cheveux.'.. ' ' . 

M E L A C fils. 

Elle étoit èn peignoir elle-même* 

MELAC pere. 

Cette aimable confiance de l’innocence n’àuto- 
rife point à lui manquer* 

MELAC fils. 

Moi, lui manquer, mon perel 
] MELAC pere.' 

Oui; mon fils, c’elLfpi^ manquer que de vous 
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montrer à jfbs'yéüx dans- ce défofdre.' Parcequ* 
elle ignore lo;'dî|nger, ouvous'eftimé aflez pour 
rr’ën point craindre avec vous , .eft-ce une raifon 
d'oublier ce" que vous deve? à fon fexe ? à fon 
âge? à fon état? , ' • - • . 

. • • -MELAC'f^ls,' '■‘Z''' 

-'^Té^nc vais point chez eIleainü:’'Cé fallon nous 
efl commun , pous y ayons toujours ëtudid le ma- 
tin , Quand -‘'on 'demeure énfemble . . . Mais , 
mon- pere,' jufqu’à ]>réfent; vous ne m’avez rien 
dit f'i-i Eft-cè ‘^Mopheur Aijrelly qpi fait ceite 

ivmiîrmif» ? -J ' O. 


pere 




remarque? 

’ ;--/M.EL A C 
■•*'Son^ncle ?/Non ; mon ami. A^ufli Ample qu” 
honnête V Atirelly në 'fuppofe jamais le mal ‘où 
irriè- le'voir 'pas ; mais t<^u^ occOpë dè,' fon cofnX 
merce, il s’ell repofé fur moi des nüœiirs-Sc de 
Ve%^ation, de -fp. ^iece , Sc jQ,,dc»is- la_ garaatit 
par* mes' foins*. . . 

.1' ; MIEL AC fils. O V, 


La garantir ! 

M E L A C ipdtQl M 

Elle n’eft plus un enfant, mon fils; & fesfb^ 
ipiliaritës d’autrefois ... ' . , . , 

- ' '■ M E L A C fi|s, un peu clé concerté. ' 

‘T'efpere ne jamais m’oublier devant elle, & lui 
montrer' toûjours autant de' feï|Scé^. que je renfer- 
irie 'd’attachement. ^ •• 

■* 1 - M EL A C përe.''- ^ ^ ' 

' Pourquoi le rénfermer, s’il n’eft que raifonna- 
bléf-Rièz avec elle; dans la foçiëté, devant ipoi,' 
devant fon onelé, - très- bien:* mais c’eft lorfque: 
vous la trouvez feule, mon fils, qu’il faut' la ref-^ 
peder. La premicriî punition de celui qui manque 
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à la décence, eft d’en perdre bientôt le goih;,unc 
fgute en emmene une autre, elles s’accumulent , le 
cœur fe déprave; on ne fent plus le frein de Thon-» 
néteté que pour s’armer contre lui ; on commence, 
par être foible , on finit par être vicieux. 

M E L A C fils , déconcerté. 

Mon pere , ai-je donc mérité une aufii févero 
réprimande.^ ' . -, , 

M E L A Ç pere, d’wi ton phù doux . . j 
'Des avis ne font, point des reproches. Allez, 
mon fils, mais n’oubliez jamais que la Nieçe de 
votre ami, do bienfaiéleur de votre” pere, doit; 
être facrée pour vous. Souvenez-vous qii’elle h’a 
point de qiere qui veille à fa fû'reté,; .Songez que 
mon bonheur ôc le vôtre doivent être ici les ap-< 
puis de' foh innocence Sc de fa réputation. Allez* 
vous habiller; / j . , 


S 


s C - F L 

M £ L A C pere’, fini. 


’Il- s’ét9it^ douté que je reufle vu, il eût 
ipis , à fe Inculper , toute l’attention qu'il a don- 
née à ma morale. On ne fe ment pas à foi-même j 
Sc s’if a tort,* il fe fera bien fans moi l’application 
de la leçon, Ceci me rappelle avec quel foin Aii- 
rçlly détournoit la conVerfation hier au foir , 
quand je la mis fur l’étabililfement de fa Niece. Sa 
ÿliecc!... Mais eft-il bien vrai qu’elle le foit?... 
Son embarras en m’en parlant fcmbloit tenir... de 
la confufioii. .. Je me perds dans mes foupçons ... 

Quoi 
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Quoi qu’il en foit, je ne veux pas que mon ami 
puifl*e jan\ais me reprocher d’avoir fermé les yeux 
fur leur conduite. 

SCENE VIL 

MELAC pere, ANDRE’, en papillotes Gr en vefie 
du matin , un ballet de plumes fous jbn bras , 
entre , regarde de coté & d'autre , G* s'en^ 
retourne. 

' '■ ANDRE’. 

pH»L n’y eft pas, Monfieur Dabins. 

M E L A C pere. 

Qu’eft-ce? 

ANDRE’. 

Ah! ce n’eft rien. C’elt ce gros Monfieur... 

, M E L A C pere. 

Quel Monfieur ? - 

ANDRE’, d*un ton niais. 

Celui qui vient . . . Qui m’a tant fait rire le jour 
de cette niftoire. .. 

MELA'C pere. 

Eft-cc qu’il n’a pas de nom? 

ANDRE’. 

Si fait , il a un nom Monfieur. . . Monfieur. . • 
C’eft qu’il s’appelle encore autrement. 

M E L A C pere. 

Autrement que, quoi.^ 

A N D R E’. 

Je l’ai bien entendu peut-être, . . Paris , deux 
Tom. I. P P 
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demi, Marfeille, Canada, trente-huit, tjue f^î.jo) 
M E L A C pere, riam de pitié. 

Ah ! l’Agent de Change ? 

.ANDRE’, 

C’eft ça, ' • 

M E ^ A C pere. 

Mais ce n’eft pas moi qu’il cherche* 
ANDRE’,' 

C’ell Monfieur Dabins. 

lyi E L A C pere, 

Qu’il paffe à la caifle d’Aurelly. 

ANDRE’. 

Il en vient; ce C^iflîer n’eft-i{ pas déjà fortl] 

M E L A C pere. 

Un jour comme celui-ci ! Il eft donc foql 
A N D R E’, 

Je ne fais pas. 

M E L A C pere. 

Voyez à fa chambre, au jardin', par-tout, 
ANDRE*, va & revient. 

Moi , j’ai mon ouvrage. & fi je ne le trouva 
pas, qu’eft-çe qu’il faut que je lui dife ? 

M E L A C pere. 

. Rien. Car on ne finiroit plus . . . 

S C E N E FUI 

M E L A Ç pere , feul, 

Q ui croiroit qu’un garçon aufll fimple fût le 
fait d’un homme bouillant , d’ Aurclly ? fa 
réglé eft aflez jufte. Aux gens de çet état , rnoks 
de corruption, 
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, S C ' E "NE IX, 

^ - * • 

pABINS, MELAC perei 
" ■ , M E L A C pere# '' 

’O'- 

N vous cherché, Mônfièur Dabinsi» 

^ , DAB IN S, d'un air effravé» 

Depuis une heure, Monfieur , j’épie le mcftïiçHü 
de vous trouver feul. 

r MELAC pere* 

♦..'.Que voulez- Vous ? 

_ DABtNS. 

Puis- je parler en liberté? 

-i ; V- 1 . MELAC perc» 

Vous êtes pâle, défait, votre voix eft trefla- 
fclanteJ ’ . 

; . PABINS. . 

Ah! Monfieur ! 

V ' MELAC pere« 

. Expiiquea-vouSi 

DABINS* 

Comment vous apprendre le maîheürl 
M E L A C pere. 

Sortez de ee trouble. Parlez. 

D A B I N S. 

- Gérte Lettré que je. reçois à l’inftailt.îi 
MELAC pere. 

Que dit-èlle de finiftre ? 

. D A B I N S. 

.Vous aimez Moalieur Aurelly? 

P P î 
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M E L A C pere. 

Si je l’aime , vous me faitès frcmbler.' 

DABI N S. . 

A moins cTun miracle’, il faut qu’il manque ) 
fcs paicmens demain. 11 faut ... 

MEL AC pere , regardant de tout côté. 

Malheureux ! u quel^’un vous entendoit . . ; 
Vous perdez les fens . . . D’où favez-vous . ..'Cela 
ne faurait être. i ); 

DABI N S. 

J’ai prévu votre furprife & votre douleur ; mais 
le fait n’eft que trop avéré'. ■ 

MEL AC perew 

Avéré! dites-vous ? — Je n’ofe l’interroger.-^ 
Monfieur Dabins , fongez-vous à l’importance^... 
Il m’a troublé. 

DABINS. ,'ii 

Monfieur Aurelly avoir à Paris pour huit cent 
mille francs d’effets. , f 

M E L A C pere. • -1 

Chez fon ami Monfieur Prefort , je le fais.' 

DABINS. ' 

Il me dit , il. y a quelque téms , d’écrire i 
ce Correfpondant de les vendre , Sc 'dé m’en- 
voyer tout le Papier fur Lyon qu’on pourroic 
trouver.'- 

M E L Â C pere. 

Après ? 

DABINS, 

Au lieu d’argent que j’attendois aujourd’hui , 
fon fils me dépêche un' courrier , qui a gagné 
douze heures fur celui de la pofte. 

M E L A C pere, ^ 

Eh biea! ce Courier. / 
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DABINS. 

M’apprend . qifau moment de négocier nos ef- 
fets , Monlicur . de Préfon s’eft trouvé atteioc 
d’un mal violent, qui l’a emporté en deux jours, 
& qu’on' a mis*aulfi-tôt lé Scellé, ûir fon' Ca- 
binet. ' • r'* ’ 4 

;jiMELAC père. ■ 

Pourquoi cet effroi ? ■ Je regrette Préfort ; 
mais il laiffe une fortune îmmenfe. Aurelly re- 
clamera fes-efiets qui lui feront remis. C’eft tout 
au plus un retard : achevez. . ' ; 

DAB'LN'S. 

J’ai tout dit. Notre paiement étoit fondé fur 
ces rentrées qui n’ont jamais man^é, nous n’avons 
pas dix mille francs en caillé., j ' . ^ ' ' / 

M Ë L A C pere. ■ i. jîi'? 

Et vous devez. en payœr demain! 

-DABIN S. . ..v: [ 

Stx; cent mille. Il y a de quoi perdre J^eforit# 
M E L A C pere. 

II me quitte: ne fàk donc point.^;.^ f i 
-DABINS.' 

. Voilà mon embarras.' Vous connoilfez Ta'pro* 
^ bité , fes principes. . . Il en mourra . . . Un hom- 
me fî bton y fi> bieitfaifant . . . .-'Mais 'Monfièur , 
il n’y a que vous qui puiflîez vous charger de 'lui 
apprendre'. .. ^ i ... . ' 

’ •- M E L A C ' pete. ■: ' ; 

Il n’eft pas poflible qu* Aurelly n’ait pas>chèz 
lui de quoi parer à cet accident. * ' ^ 
'DABINS. 

Il a du bkn, d’excellents immeuWés.:X>ette 
Maifon, fa Terré; mais avoir à payer demain fix 
cent mille francs; &; pas un fou.... |^' * 


A 
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MELA Gv pere. 

Attendes* Je lui connois cent mille écus qü’üd 
iEimi , m-a-t-il dit , lui à confiés. . . ^ . 

D A B I N S. 

♦ Il ne les a plus : Monlieur Préfort;s’étoit chat- 

gé de les convertir en effets pareils à ceux qu’ 
il lui avoir procurés^ Aujourd’hui tout cft làÿ 
‘JCput manque à la fois, i ^ , ; >• , . î 

M E L A C pere* i » 

:i Onze cent mille francs arrêtés au moment de 
payer. 

DABINS. 

lîfiir périt au milieu des richefles/ • ' i 

...'M E L A C ,.pere fe,pr<mene^- - , 
Vous l’avez dit ,.il en mourra» l’homme le plus 
vertueux! le plus,fagc. . . une réputation fi inra- 
> âe : s’il fufpend fes' paiemens , s’il [faut QUé Iforï 
honneur.’. . 11 en mouriia » l’infortuné. Voilà ce 
.qu’il y a . de bien certain. {Il fi ptomene plus vite.) 
DABINS.'. 

Si l’on eût reçu la itouvelle huit jours plutôt. 
M È L A C pere. 

-i' C’eft un homme , perdu. - . , . 

' DABINS. . , 

. .Ces Lettres de Nobleffe encore lui font tant 
.île jaloux/ Vous verrez . Monfieur, les amis que 
lui laiflêra l’inforrune : il n’y a peut-être pas un 
Négociant dans Lyon qui fle fût bien aife au fond 
:.dû: cœur. . .i Trouver, de l’argent ? il ne faut pa* 
«’en flatter. . 

M E L.A C pere,/<f promenel 

• Jîai.bieft ici cent mille francs àr moi^ 

. . DlA.BINS./ ..V,.-. ; - 

Qu^-ce que celai • , ~ !i ' î-f î 


if 
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M E L AX!I pere, rêvant, 

E« effet, qu’eft-ce que cela ! * . . 

P AB INS. 

A peine , le fixieme de ce qu’il nous faut* 

M E L A C pere , s’arrête^ 

JMonfieur Dabins. 

DAB IN S. . 

Monfieur. • . > 

M E L A C perÿ» - ■ 

Où eft votre Courier ^ 

DABÏNS. 

Je l’ai fait cacher. 

M E L A C pere. - * 
Monfieur Dabins, allez m’attendre dans moÿ 
Cabinet. Né voyez pérfonrte , eflfertïiez-vbus ; en- 
fermez-vous foigoeufement. Je vqu? rejoins^ i’ai 
bcfoin' de mt recueillir . 

DABINS. 

Sur la maniéré de lui annoncer..* . • 

M E L A C pere. 

* C’eft-lui. Partez , fans dire un mot. 


S C M N E X. 

MELAÇ pere, DABINS, AURELLY,* 

AURELtY, 

JB On jour, M^lac. Ah! te voilà, Dabins ? J’ai - 
trouvé l’Agent de Change qui te cherche, il em- 
porte mes deux effets fur Pétersbpurg. tji bien? 
nos fonds de paris * > 

.( Il ôte fon épée qu*il pofe fur une chaife, ) 

' » 
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M E L A C perç ^ vivgmeïit. 

C’eft ce dont jne parloir, én me demandant 
fi je n’avois pas quelques Papiers à échanger pour 
Ümplifier fon opération. • ’ t 

A ü {I E L L Y. : 

Comme tu es rouge, Mélac. . • ■ 

ME LAC pere. 

Ce h’eft rien. . .v.r 

A U R E LL Y; a Dabinf qui fort. 

. Monfieu^ Dabins le^ Bordereau de tous mes 
paiemens en état pour jcè ioJr. ‘ { Dabins fort. ) 


’ s c E N E XL 

♦ - MELAC pere, AUREÏ^LY, 

A U R E L L Y>, gaiementé 

'ir '■ ■ '• ■ 

I E t’ai bien defiré tout il l’heure à rintendan« 
Wr ce, tu m'aurois vu batailler ... 

MELAC pere. ‘ ’ 2* 

Contre qui.^ 

A Ü-R É-L L Y. 

Ce nouveau noble, fi plein de fa dignité, fi . 
gros d’argent & fi bouffi d’orgueil ï qu’il croit 
toujours le commettre, lorfqu’il laJue un Roturier. 
MELAC pere , dijlrak. 

Moins il y a de diftance entre les hommes , ^lus 
ils font pointilleux pour la faire remarquer. 
AURELLY. 

Celui-ci, qui, jufqu’à l’époque de mes Lettres 
de Noblefle, nc'in’avoit jamais regardé, s’avife 
* • . • de 
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lie me complimenter aujo'uril’hui 4’un ton fupé- 
rieur ; ,, Je me flate, (m’a-t-il dit) que vous quit- 
tez le commerce avec la roture. „ 

M E L A C pere , à part. 

Ah / Dieux! . 

AlJRELLy. 

Quoi? 

M E L A C pere , s' efforçant de rire, 

. Je crois l’entendre, 

AURELLY. 

Au contraire, Moniteur, ai-je répondu; je ne 

Î )uis mieux reconnoître le, nouveau bien que je 
ui dois, qu’en continuant à l’exercer avec honneur. 

' M E L A C pere, embaraffe. 

Ah / mon ami ! le Commerce expoie à de fi ter- 
ribles revers ! .... 

AT^RELLY, 

Tu m’y fois fonger, l’Agent de Change 5 ie 
s’expliquer pas, mais, à ion air, je gagerois<juo 
le paiement ne. Ce paiera pas fans quelque Ban« 
queroute coniidérable. % ' ' » , 

M E L A C pere. 

. Je ne vois jamais ce tems de crife, lâns éptslu- 
ver un ferrement de cœur fur le fort de ceux àt 
J qui il peut être fatal*- { ■*! " / 

. AUREL L Y. 

, Et moi , je dis que la pitié qu’on a pour les fri-* 
pons , n’eft qu’une miierable foibleife , un vol 
qu’on fait aux Jhonnêtes gens; La race des bons 
eft-elle éteinte pour ?... . . < 

, M E L A C pere. 

Je ne parle point des fripons. 

A U R E L L Y. : 

Les mal-honnêtes gens reconnus font moins à 
Tom, L Q H 
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craindre que ceux-ci : Ton s’en méfie ; leur répu- 
tation garantit au moins de leur mauvaife foi. 

M E L A C pere. 

Fort bien ! mais .. . 

A U RE LL Y. - 

Mais un méchant qui travaille vingt ans à paf- 
fer pour honnête homme , porte un coup mortel 
à la confiance, quand fon fantôme d’honneur dil- 
paroît: l’exemple de fa faulTe probité fait qu’on 
n’ofe plus Ce fier à la véritable. 

MELAC pere , douloureufement. 

Mon cher Aurelfy, n'y at-il donc point de 
faillites cxcufablesf'^Il ne faut qu’une mort, un 
retard de fonds, il ne faut qu’une Banqueroute 
frauduleufe un peu confidérabîe, pour en entraîner 
une foule de malheureufes. 

AURELLY. 

Malheureufes ou non , la fûreté du commerce 
ce permet pas d'admettre ces fubtiles différences : 
les faillites qqi font exemptes de mauvaife foi, ne 
le font prelque jamais de témérité^ . , 

ME LAC jperô. 

4 Mais c’eft outrer les 'choies , que de confon- 
dre ainfi ... 

AURELLY. 

Je voudrais qu’il y eût la-deffus des loix fi féve- 
res, qu’ellçs rorç^ent enfin tous les hommes 
d’être )ufles. * 

^ ME L,A C pere. 

Eh! mon ami, les loix contiennent les méchans 
fans les rendre meilleurs ; &. les mœurs les plus 
pures ne peuvent fauver un honnête homme d’un 
malheur imprévu. 

■* f * ' . 

i .. ^ . 


Diflitized by Coogic 


DRAME, • %oj 

A U R E L L Y. 

Monfieur, la probité du Négociant importe à 
trop de gens... pour qu’on lui faffe grâce en pareil 
- cas. * 

M E L A C pere. 

Mais, écoutez-moi. 

A U R E L L Y. 

Je vais plus loin. Je foutiens que l’honneur des 
autres eft engagé à ce que celui qui ne paie pia 
ibit flétri publiquement. 

MELAC^po,re, mettant fes mains fur fou vifage. 

Ah/ bon iJieif? 

AURELLY. 

Oui, flétri. S’il eft malheureux, entre moutir 
8c paroître' indigne de vivre, le choix cft bientôt 
fait , je crois ; qu’il meure de douleur ? mais que 
fon exemple terrible augmente la prudence ou la 
bonne foi de ceux qui l’ont fous les yeux. 

ME LAC pere, s'échauffant. 

Vous comdamnez, fans diflinâion, à l’oppro'^' 
bre un infortuné comme un coupable ? 
AURELLY. 

Je n’y mets pas de différence. 

M E L A C pere. 

l’un de vos amis, viâime des événe<* 

\ 

AURELLY. 
fon Juge le plus févere. 

A C pere , le regardant fixeménti 
moi ? 

AURELLY 

toi ?.. . Son air m’a fait trembler» : 
M E L A C pere. 
répondez pas.^ 

Q q 2 


Quoi! fi 

a^ens... 

Je ferois 
MEL 
, Si c’étoit 

- Si c’étoit 

Vous ne 
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AURELLY fièrement. 

Si c’ctoit vous ? . . .{Avec effufiôn.) Mais pfe- 
rnierement tu n'es pas Nt^gociant: ÔC voilà com- 
me tu'fais toûjours ; guand tu ne peux convain- 
cre monefprit, tu attaques mon cœur. 

M E L A C pere , à pàrt. ■ . 

P Ciel ? comment lui apprendre ? . .. 

' . - ' ■ ... i.j-j ei. .■ 

s C,E.N,£„ Z,//., • 

• • • 

MELAC pere,iPAULINE| ÀÛRELLY, 

'■ Pauline; hahiue. 

A' 

H ! voilà mon Oncle de retour. 

M E L A C- pere , à part avec d&uleur, 

Et fa Niecc ! ^ ' '' 

PAULINE. 

Bon jour mon cher Oncle ; avc2-vous mieux 
rcpofd cette nuit que la précédente ? 
AURELLY. 

Fort bien : & toi ? 

PAU^LINE.^^': .. . /:• 

Votre converfation fi férieufe du fouper m'a 
un peu agitée :• elle' m’a laiffé une imprefiion.. , 
j’ai peu dormi. 

AURELLY, en riant. • 

Nous aurons foin à l’avenir de monter nos ba- 
vardages fur un ton' plus gai. Nous ne devons pas 
troubler les nuits de celle qui nous rend les jours 
H agréable?. t 

( Pauline Vemhraffe. ) 
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♦ M E L A O pere , à part. 

Sa fccurité me perce l’ame. 

A U R E L I. Y. 

Ah çà!, mQtî enfant,, quel ainulemeut nous ,di* 
fpofes-tu aüjoufd’hui ? "T 

^'PAyLINE. 

Cette après-midi t Grand afTaut de Mufique 
entre l’obftiné Mélac & moij vous ferez les Ju- 
ges. Vous favez qu’il donne la préférence au vio- 
lon fur tout autre inilrument.^ A 

A U R E L L Y , gaiement. " ^ 

Et toi, tu défends le clavelTm à outrance? 

« • PAULINE. 

Je foutiens l’honneur du clavelTin. La loi da 
combat eft que le vaincu fera réduit à ne faire 
qu’accompagner l’autre, qui brillera feul tout le 
relie du Concert, & je vous confie que j’ai de 
quoi le faire mourir de dépit. 

AUREL L Y. 

Bravo / bravo ! 

MELAC pere , d*un ton pénétré. 

Ne ferions-noùs pas mieux , mes amis, de re* 
mettre ce Concert.^' tant de gens font à Lyon 
dans le trouble“'8e l’inquiétude; „ il fem^e, 
„( dira-t-on ,)' qoe^ ieéux*ci falfeht parade de 
„ leur aifance, pour infulter à l’embarras où les 
„ autres font plongés. „ On coiyparera cette joie 
déplacée avec le défeIpoir"^qui->tpoignarde peut- 
être en ce momeù d’honnétîl gens qui ne s’en 
vantent pas. -f’ *' - 

AURELLY, riant. 

Ah, ah, ah! vois-tu comment ce grave Phi- 
lofophe détruit nos projets d’un feul mot ? Il 
f^t bien lui céder pour avoir la paix. Remets 
ton cartel à quelqu’autre jour. 
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M E L A C pere , • à part en fartant. 
Allons fauver, s’il fe peut, l’honneur t/t la 
vie à ce malheureux. 


s c E N E XIII. 

•1 

PAULINE, AüRELLY. • 
AU RE LL Y. 


M 


Ais,.l il a quelque choie aujourd’hui ^ 
N’as-tu pas remarqué.^ ... ■ V 

PAULINE. 

, ^ En effet, j’ai cru lui voir un nuage... . , 
AU RE LL Y. 

Ah! la Philofophie a auffi les humeurs. 

PAULINE. 

Que difiez-vous donc? 

,..A URELL Y. 

Nous parlions Faillites, Banqueroutes. • 
PAULINE. 

‘ Ceft cela. Son ame eft fi fenfible, que le mal- 
heur même de ceux qu’il ne connoît pas, l’afflige. 
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S C B N E ' XIF. 
PAULINE, ANDRE’; AÜRELLY- 
■ AND R E*', criant & courant, 

M ■ ' : 

JLv«JLOnfieur, Moâfieur. ‘ 

PAULINE fait un cri de furprijè. 
Ah/... 

A U R E L L Y. 

Ç)u’eft-ce donc? 

, A N D R £*, avec joie. 

Le Valet de Chancre de Monlieur le (i) grand 
Fermier, defcend d^ cheval dans la cour. 

A U R E L L Y , avec humeur. 

Eh bien/ vous ne pouvez pas dire cela fans 
courir, ÔÇ nous crier, aux oreilles? 

PAULINE. 

Il m’a fait une frayeur. r ’ 

' ANDRE’, ' ^ 

' Dame, eft-ee que ce n’elt rien donc?- Mon- 
fieur le grand Fermier qui arrive! •“ ; 

A U RE LL Y. 

• Saint- Alban? • ' 

. * A N D R E*. I • . 

Monfieurde la Fleur l’a laifTé à la derniere pofte, 
PAULINE, avec humeur. 

Quand nous l’aurions appris deiqf minutes plus tard? 

(i) L« gens du peuple de toutes les Provinces 
méridionales de France , nommant ainfi Us Fer^ 
miers du Roi, 
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AURELLY, a Pauline, 

-V Qud dommage ’^ue' Ir tOttcèft^ Yoit- déftngié \ 
Tu voulais des Juges; ^ voici uu que tu ne 
récuferois ps^.*.. Il repaffè bientôt.' Qu’on faffe' 
rafraîcliir ion Courier. 

’ ’ • '' ANDREE’. ' 

Bon! il n’a.fait qu’un faut dans 4’Office, Pour 
un Valet de Chambre, on ne dira jpas qu’il eft 
fier, lui. 

AURELLY. 

Suis-n»L^ .i . - 

ANDRE’. 

Quel appartetnént faut-JÎ difpofer.^ 

AURELLY. .> 

Suis -moi, te dis.- je, je Vais'dcxnnèr des ordres. 

i» a9S9BS=9BSêS^^ 

S C E N -E XF. 

PAULIKE, feùlfi-'ayf^Ç' chagrin, 

S -‘ .n 

Aint-AIban!.,.. Oeft fon amour qui le ra- 
mené . . . J’di le cceur ferr^* ( fiupire^ )' La 
perfécution de celui-çi, la jaloufie qu elle donne 
à Mélac, ôc fur-tout, la nécelTit^ de cacher fous 
un air libre un fentiment que je. ne puis dom- 
pter... En vérité, mon état devient plus péni- 
ble de jour én jour. . r . .. '.1 . . 

. î ■ '--â ^ -V * 

# » # , 

. A V - , . . • 1 . ■ 

- ••• ■ ■ acte 
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ACTE I I. 


SCENE PREMIERE. 




MELAC fils, en habit de ville; PAULINE, 
P A ü L I N E , avec une gaieté affectée, 

IP 

-14- Our quelqu’un qui a fait une auflî belle toi. 
Jette, vous avez une terrible humeur, 

- - MELAC fils. 

...iC’efl: votre gaieté qui me la donne, Made- 
moifelle ; c’efl: ce retour précipité. Saint- Alban 
doit relier trois mois en tournée , il en pâlie un 
ici, Sc à peine ell il parti, qu’on le voitrevQUir. 

PAULINE, 

;> S’il a des aiîaircs à Paris, 

. . 3 r.. r._. . MELAC fils. 

La Fleur dit qp’il n’y va pas. Un tel empref* 
.fement ne regarde que vous, Mademoifelle, 
PAULINE, en riant, 

: Depuis quand fuis-je Mademoifelle! les doux 

. noms de frere ôc de fœur . . : 

MELAC fils , avec feu. 

Saint- Alban vous aime: il ell riciie, en place,’ 
ellimé; je vois tout mon malheur. Il vous aime, 
U vous obtiendra, & j’en mourrai de chagrin. 
PAULINE, gaiement. 

Dites-moi , je vous prie , où vous prenez ton» 
tes les folies qui vous échappent? 

Tem, I. K J 
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- >M EL AC -fils. 

'Ecoutez, Pauline. Vous faites profefîîon" de 
fincérite ; aflu rez- moi ^ qu’il ne H'ousia rien dit, 
& je ferai calmé, 

PAULINE.’ 

Quç voulez- vous qu’il m’air dit?- ■' 

M EL A C fils.' , 

, Que vous çtes belle; qu’il vous aime. - 
PAULINE. 


C’eft une phrafe fi commune; $c vous auflî, 
vous me l’avez dit: tous les jeunes gens reçus 
dans cette Maifon, ne fe donnent-ils pas les airs 
de tenir le même langage? ' 

M É L A C fils. ' ■ • _ . ■ 

Aucun d’eux, fans doute, n’a pu vous voir avec 
indifférence; mais s’ils vous connoiffoient coinine 
moi... • ' ' ' 

PAULINE. 


Ils me verroient bien haiflable. ' . 

^ E L A C fils. 

Ils n’auroient plus befom de vous trouver fi 
belle, PQur vous aimer éperdument. Revenons... 
PAULINE. 

Dans un homme comme Saint-Alban, ces pro- 
pos que vous redoutez ne font que des galan- 
teries^ d’ufage Sc fans conféquence; de la part 
•des autres, c’eft pure étourderie ... de la vôtre.;, 
- ' 'M E L A C fils. • 

De la mienne? 

PAULIN E, gaiement. i . 

De la vôtre... Mais je voudrois bien favoir 
pourquoi vous vous donnez les airs de m’inter- 
’ roger? Il faut avoir de grands titres, pour ufer 
de pareils privilèges. ( 
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ME LAC fils. 

'Ah! Paüline! il arrive, ôc vous plaifantez / 

P A-U LINE, férieujement. 
Brifons-là, je vous prie^ Peut-être auriez- vous 
à vous plaindre de moi, fi quelque autre avoir lieu 
s’en louer. 

M E L A C fils ; • ai/ec feüj 
Ce Saint- Alban me fait trembler, ôtez-moi cet- 
te inquiétude. , ... 

P A U L I N È. 

Que vous êtes importun ! > 

M E L A C fils. 

Défendez-moi feulement d’en avoir. 
PAULINE. 

Oh! quand il veut une chofe . .. {EtourMtnehti) 
Si je vous le défends, m’obéirez-vous ? 

MEL AC - fils , lui baifant les mains avec ttanfpoft. 
Ma chere Pauline! 

PAULINE, s' échappant. 

Toû jours le même! on ne peut dire un mot, 
fans .être forcé de quereller, ou de voUs fuir. 

{Elle fort.) 

S C E N E I î, 

M EL AC fils , ' feid avec joie. 

M . 

'Obéirez- VOUS ! ,,... A-t-elle mis dans 
ce peu de mots tout le fentiment que j’y apper- 
çois! „ M’obétrez-vous ! „ Mais pourtjuoi cet lieu- 
reux préfage ert-il troublé par l’arrivée du Fer- 
mier Général? 

' R r a» 


/ 


Digiiized by Google 




5i<J- tES VËÜX^AMtS 

*^^bêêêsl-. ' ' ■’s-Êsa^smmtBam* 

S C E N E 111. 

MELAC pcrCj eti habit de campagne y enü'e ea 
rêvant y un crayon & du papier à la main? 
•MELAC fils. 

MELAC fils > avec furprîfe. 

.^^Lh! mon père ! vous avez change d’habit. 
MELAC père, 'fans regarder, d''un ton fombri% 
Voyez fi ma Chaife ell prête. 

MELAC fils* 

Vous partez, mon pere ? 

MELAC pere , du même ton* 

Ouï. 

MELAC fils. ' 

' Vous ne prenez pas votre Carroflc? 

M E L A C pere. 

Non* 

MELAC fils. 

Vous ri’allez donc pas à? ... 

. MELAC pere. 

Je vais à Paris. 

. . MELAC fils , inquiet* 

Un voyage aufiî fubit ... * 

MELAC pere. 

Il ne fera pas long. 

MELAC fils. 
N’annonceroit-il aucun accident? 

, MELAC pere. 

Affaires de Compagnie. 
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MELAC fils. 

Ah !.. . Mais favez-vous qui Toa attend ici au« 
joufdhui ? 

MELAC pere. 

Qui que ce foit. Qu’on m’avertifle quand les ' 
dievaux feront venus. 

MELAC fils. 

C’eft que cela pourroit déranger. . • 
MELAC pere. 

Rienj rien. Quelle heure eft-il? 

MELAC fils. 

Il n’efl; pas midi. 

M E L A C pere. 

Avant deux heures je fuis en route* , 

MELAC fils. 

' Vous ne me donnez aucun ordre * mon pere? ■ 
MELAC pere. , 
Laiflez-nloi feul un mbmérit; je ne puis vous 
écouter en celui-ci. 

MELAC fils , en fartant. 

Ën Porte... à Paris... fi promptement... un 
air glacé !... Je ne comprends pas , moi. . . 

{Il fs retire lentement f en examinant fonpere,) 


SCENE IV. 


MELAC pere * fe promenant. 

Jl— iNtre uneaftion criminelle & un afiede ver- 
tu, l’on n’eft pas incertain . . . Mais avoir à choifir 
entre deux devoirs qui fe contrarient & s’exi- 

eluent... Si je laifie périr mon ami, pouvant le 
» 

I 
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Jauver; mon ingratitude... fon malheur... mei 
reproches... fa douleur... la mienne.!. Je feits 
^out cela... Mon cœur (e déchire. Si )e difpofe un 
moment , en fa faveur , des fondé 'qu’on me laif- 
fe . .. Après tour ils ne courent aucun rifque. 
{Il foupire.) Scrupules! prudence /.je vous en- 
tends : vous m’éloignez du malheureux qui fouff re ; 
mais la compaflion <^ui m’en rapproche, ell li 
puiffante... Voudrois-je être plus heureux à con- 
dition de devenir dur, inhumain, ingrat.^...— 
C’en eft fait; où la raifon cft infuffifante, le fenti- 
ment doit triompher: s’il m’égare, au moins je /e- 
rai feul à plaincire? de mon atiû fauvé , mon mal- 
heur ne me lailTera pas fans confolation. 

SCENE K 


MELAC pere , DABINS arrive avec un grot' 
paquet de lettres de change dans une main , un 
papier dans Vautre. 


L, 


MELAC- pere. 


lE compte eft-il jufte Monheur Dabins? 
Dans le troublé où nous fomrîies , bn fè trompe 
aifément^ Rappelions les articles, avant de nous 
réparer. Sept mille cinq cents louis en or que vou^ 
avez palfés vous-même par le Jhrdin. 

DABINS. 

Moniteur, le Borderau des femmes eft en tête 
de ma reconnoilfance. , . ' 

( Il la lui remet. ) 
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* M E L A C pere lit. [ " 

Je fouffigné, Cailîier de Monfieur Aurelly , 
' ai reçu de Monfieur de Mélac , Receveur-Gé-* 
„ néral des Fermes à Lyon, la fomme de ïix 
cents mille livres,,. . . Cela va bien; difpofez vos 
payemens fans éclat, comme fi vos effets euflent 
été négociés à Pafi$: moi, j’attends ma Ghaîfe 
pour partir. 

D A BINS. 

Et vous infiftez fur ce qu’il ne fâche pas? .. . 

M E L A C pere. 

Quelque foit fon danger:, je le connois? la 
crainte de me nuire lui feroit tout tefufer, 

. DABI NS, 

, : Ainfi, vous le quittez de la reconnoiflance. , 

* M E L A C pete. •. 

Exiger de la rcconnoifiance, Vefl: vendre fc3 
fervices : mais ce n’eft pas ici le cas. Àurelly m’a 
fouvent donné l’exemple de ce que je fais poul^lui• 
DA BINS. 

Oh ! Monfieur ! voüe vçrtu s'exagere . 

M E L A G pere. - t 

Non , cher Dablrïs ,. depuis trente ans que je li|i 
dais mon état;ôo mon bien être 1 voici la feule. 6ç- 
calion que j’aie eue de prendre m§ revanche. Je 
quittois le feryiee.;: où j’avois eu bientôt confumé 
le chétif patrimoine d’un Cadet de ma Province. 
Je reyenois chez moi, blefl'éj'' reformé, ruiné, 
'fans biens, rii relfources. Le hazard me fit rencon- 
trer ici ce digne Aurelly , mon ami dès l’cnfanCC. 
Avec quelle tendrelTe il m’offrit un azile ! Il folli- 
cita, il obtint, à mon infu la place que j’occupe 
encore ; il fit plus, il vainquit ma répugnance, pour 
un état auffi éloigné de ceijui que j’avois emoraf- 
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fé.„ Prenez, .prenez , (me. dit-il) & fi vous crai- 
gnez que l’état n’honore pas affez l’homme, ce 
fera l’homme qui honorera l’état. Plus l’abus d’uo 
inéticr éft facile, moins U faut l’être au choix des 
gens qui doivent l’exercer; qui fait, dans celui- 
ci, le bien qu’un homme vertueux peut faire? tout 
le mal qu’il peut empêcher.*^,, Son zele éloquent 
me gagna ; il m’inftruifit au travail : il me fervit 
pcre ; ô mon cher Aurelly ! ‘ ‘ 

■ , D AB IN.S, - 

, Vous m’avez interdit toute repréfentation* 

- ' • M E L A C ♦pere. • 

N’ajoutez pas un mot. Les cent mille francs qtw 
vous tenez en Lettres de change font à moi , puis- 
je en ufer mieux au gré de mon cœur ? A l’égard 
du relie, Saint-Alban eft en tournée pour trois 
mois , . , Aurelly aura le tems néceflaife ... ' ^ 

^ ABINS. : 

Mais, ‘ d’un' n^ment à l’autre t B peut vous 
venir tel ordre . a ' ‘ 

• M E L'A C' perô, . ' 

Je vous ai dit- que je vais à Paris : j’y aurai 
biéntôt recouvré les effets d’ Aurelly ; j’en refsû de - 
l’argent, fi l’on m’en demande. Ce n’çft ici qu’iin 
bon office , comme vous voyez, 

D A B I N S. 

Monfieur ; je vous admire. 

M E L A C pere. 

• Allez , mon ami , qu’U ne vous retrouve point 
avec moi. 


SCENE 
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AME. 


S C E N li FI. 

^ ^ ■* 

M E L A C pere , feul. Il s'ajjled, 

A 

feXjSwH/ retirons un moment.- Cette nouvelle 
' ra’avoit étouffé... Il rioit, le malheureux hom- 
me, en regardant fa niece. Chaque plaifanterie. 
qui lui échappoit me, faifoit frémir. {Ilfe lave. ) 

, Quand je penîe qu’il étoit poflible que cet argent • 
m’eût été redemandé ; au lieu de venir à fon fe- 
cours il eût fallu lui annoncer . . . Ah ! Dieux! . . . 



SCENE y IL 


DABINS, accourant avec effroi ^ MELAC per.e» 
DABI N S. 

M Onfieur de Saint- Albaa . . < 

MELAC pere. 

Eh bien ! 

DABINS. 

Il arrive. 

MELAC pere.' 

Saint-Albah ? 

DABINS. 

On le conduit ici. Je fuis rentré, pour TQi^ 
fauver la première furprife. . 

{Il s'enfuit. ) 

Tem. L S s 
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. AURELLY. 

Cette coürfe eft brufque. 

M E L À C pere. 

Elle eft néceflaire. 

AURELLY. 

Si c’eftj comme le dit ton fils, des affaires ffe. 
Compagnie... 

M E L A C pere, emhatrajfé. 

De Compagnie . • . relatives à la Compagnie . . . 
Puis-je voir , fans déplaifir , paffer ma furvivaa- 
ce à quelque étranger ? 

AURELLY, riartu 
Ah , ah , ah , ah. 

SAINT-ALBAN. . 

Il m*eft bien agréable d’arriver à tems pour 
vous arrêter. ’ 

AURELLY. 

Eft-ce que je l’aurois^laiiré partir/ {AMélac 
pere. ) Tu peux renvoyer les chevaux de pofte. 
M E L A G pere. 

Pour quelle raifon.^ 

SAINT-ALBAN. 

C’eft que la place que vous allez folliciter , eft 
accordée à Monfieür votre fils. 

M E L A C fils , avec furprifit, 

EH! L’Emploi de mon pere? 

AURELLY, le contrefait pldifantmentt, 
Eh! oui/ l’Emploi de mon pere.? 

M E L A C • fils , a porté 
Ah ! Pauline f 

SAiNT-ALBAN remet un papier 
/ h. Mèlac pere. 

En voici l’aflurance. Quelque défît que j’aie eu 
4 e vous fervir en cette affaire , je ne puis vous 

S s 2 
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cacher que vous en devez toute la faveur aux fol4 ‘ 

licitations de Monfieur Aurelly. 

M E L A C pere. 

' Monfieur , fon généreux caraâere ne fe dé- 
ment point. Mais un autre avoit, dit-on, ob- 
tenu cette grâce, 

A U R E L L Y , gaiement, 

C’étoit moi. 

M E L A C pere. 

Ce folliciteur dont le crédit.^ 

AURELLY. 

C’étoit moi. 

M E L A C fils. 

Cet homme qui avoit pris les devants.^..; 

AURELLY. 

C’étolt moi. Je m’en occupois depuis long- 
tems: ne m’a-t-il pas élevé une Niece charmante! 
M E L A C f!ls , vivement. 

Oui , charmante. - / 

SAIN T^A LB AN. 

Ah! charmante, en effet. 

Mélacfils rougit de fon tranfport; Saint- Alban U 
fixe avec curiofiîé. 

AU R E L L Y , prenant les mains de Mélac pere,' 
Ne m’a-*t-il pas promis d’érendre fes foins juf- 
qu’à mon fils , loriqu’il fera en âge d’en profiter ! 

11 fâOT bien que j’établifie le fien, ah, ah, ah, ah, 
MELAC pere , à paft. 

A quel ami je rends fervice ! 

MELAC fils, vivement à Aurelly. 

C’éroit donc cela qu’hier au foir . . . vous fei- 

5 niez... Quelle furprife! Ah I Monfieur!... {à part.) 

e ne me fens pas de joie, courons annoncer 
cette nouvelle à Pauline. .... .* 

- * { Il fort en courant. ) 


-/ 

» 

D AT B 

SCENE X 
AURELLY, SAINT-ALBAN, MELAC per«i' 
M E L A C pere. 

E . 

H bien / . . . lYtourdi , qui oublie de fous faw . 
xe fes remercimens ! , ' 

AURELLY.. 

Tu renvoies les chevaux? 

MELAC pere. 

' Mon voyage eft indifpenfable. 

AURELLY. 

Encore ? 

SAIN T-A L B A N , a Aurïlîy. 

SI c’eft pour ce que je préfume , je fuppléerai • 
h fa cburfe. Mais avant que d’en parler » recevez 
mon compliment J Monlicur , fur la diftin<Elion 
flatteufe que vous venez d’obtenir. Le plus digne 
ufage des lettres de NoblelTe eft fans doute de . 
décorer des Citoyens auflî utiles que vous. 
AURELLY. 

Utiles. Voilà le mot. Qu’un homme foit Phi- 
lofophe , qu’il foit favant , qu’il foit fobre » éco- 
nome ; ou brave : eh bien . . . tant mieux pour 
loi.- Mais qu’eft-ce qutf je gagne à cela, moi? 
L’utilité dont nos vertus ÔC nos valeurs font pour > 
les autres, eft la balance où je pefe leur mérite. * 
S A I N T-A L B A N. 

'■ C’eft à-peu-près fur ce pied que chacun les» 
cftime. 
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^ M E L A C pere , à part. 

' Comment faire maintenant pour partir ? 

AÜRELLY. 

Moi par exemple , je me dre , parce qu’il eH 
efl queltion , je fais battre journellement deux 
cents Métiers dans Lyon. Le triple de bras eft né- 
celfaire aux apprêts de mes foies. Mes plantations 
de Mûriers &. mes Vers en occupent autant. Me» 
envois fe détaillent che 2 \ous les Marchands du 
Royaume , tout cela vit , tout cela gagne , & Tin- 
dultrie portant le prix des matières au centuple , il 
n’y a pas une de ces créature^ , à commencer par 
moi , qui ne rende gaiement à l’Etat un tribut pro- 
portionné au gain que fon émulation lui procure. 
SAIN T-A L B A N. 

Jamais il ne perdra cette belle chaleur. 

A U R E L L Y. 

Et tout l’or que la guerre difperfe, Meilleurs, 
qui le fait rentrer à la paix ? Qui ofera difputef au 
commerce l’honneur de rendre à l’Erat épuifé, le 
nerf & les richelTes qu’il n’a plus ^ Tous les Cito- 
yens Tentent l’importance de cette tâche: le Négo- 
ciant feul la remplit. Au moment que le Guerrier 
fe repofe, le Négociant a le bonheur d’être à foa 
tour l’homme de la Patrie. 

S A 1 N T-A L B A N. 

Vous avez raifon. 

A U R E L L Y. 

Mais lailTons cette converfation, Monfieur: qui 
.vous ramené fi-tôt en cette Ville? 

SAINT-ALBAN. 

Probablement le même objet qui feilbit partir 
Monfieur de Mélâc. Ma Compagnie me rappelle; 
elle me charge. .. Vous permettez que nouitrai-* 
lions devant vous . . . 
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AU RE LL Y. 

Vous vous moquez. Pour peu que . 

SAINT-ALBAN. 

II n’y a point de myftere. L’objet de ma miffion 
cft de raflembler tous les fonds de cette Province 
épars dans ^ilTes de nos divers Receveurs , ÔQ 
de les faire palier fur le champ à Paris. 

M E L A C pere, â part. 

Qu’entends- je? 

A U R E L L Y. 

Ce n’eft pas l’alfiiire d’un moment. 

SAIN T-A L B A N. 

J’avois d’abord cru l’opération plus pénible 
mais j’ai appris, dans ma tournée, que j’avoit 
des grâces à rendre à l’exaélitude de Monfieut 
de Mélac ; U m’a fauvé les trois quarts de rou- 
vfage. 

MELAC pere , interdit. 

Moniteur... 

AURELLY. 

Ahl vous pouvez vous flatter, Meïîîeurs, que 
vous n’avez pas beaucoup de Receveurs de cette 
fidélité: il elt exaél; toujours prêt. Il ne fait pas 
travailler vos fonds , lui. 

SAINT-ALBAN. 

Nous eftimons trop Monlieur de Mélac pouf 
lui faire.un mérite d’une chofe aufli limplc. Com- 
mençons donc par envojrer cet argent li dçliré. 
Alors, dégagé de tous foins, je pourrai jouir du 
' plailir de philofopher quelques jours avec vous. 
{Mélac pere paroit plongé dans une projbnde rêve- 
rie. Saint- Alban continue â Aurelly, ) 

^ A propos, Monfieur , vous ne me dites rien de 
~ Mademoifelle votre Niece, la plus aim<)bie. . ^ 
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A U R E L L Y. 

Monfîeur, il lui eft arrivé un grand malheur.' 

SA4NT-ALBAN. 

Un malheur ! 

A U R E L L Y. 

' Oui , Monfieur , elle avoir arrang^pour ce foi^ 
le plus beau , le plus brillant concert . . 

* S A I N T-A L B A N. * 

Qui peut avoir renverfé ce charmant projet?’ 

A U R E L L Y. 

Faut-il le demander? notre Philofbphe. Il nous 
a remontré qu’en ce tems de crife , mille honnê- 
tes gens étoient peut-être au défefpoir fur les 
paiements, & que ce ton de fête ... Voyez fonair 
confterné dès qu’on en parle. 

M E L A C pere , revenant à lui. 

Je. .. je rêvais aux diverfes fommes qui m’ont 
été remifes. 

S A I N T-A L B A N. • 

J’ai l’état ici. Environ cinq cents mille francs. 
Voulez-vous que nous paflîons dans votre ca-^ 
binet? * , 

M E L A C pere , emharrajp. 

Si vous vous repofiez quelques jours? 
AUR'ELL Y. 

Eh? mais ru pars! 

M E L A C pere , plus troublé. 

Je difîérerois... 

S A I N T-A L B A N 

Ah! bon Dieu? me repofer? il y a cinq nuits 
que je n’arrête point ? .& ce n’eft qu’après m’être 
bien atfuré que tous les fonds de la Province 
étoient en vos mains, que j’ai repris ma route pour ^ 
cette Ville. ^ 


MELAG 
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M E L A C pere , à parti 

Tout eft perdu. 

SAIN T-A L B A N, d'un ton dégagé. 

Je fuis d’une parcfle. . . l’ennemi juré du travail. 
J’ai toutes les peines du monde à m’arracher à 
l’inaâion, pour m’occuper d’affæres: maisau/îî, 
quand je fuis lancé , je ne m’arrête plus que tout 
ne foit terminé. Il eft aflez plaifant que cette im- 
patience d’être oilîf me tienne lieu du mérite con* e 
traire aux yeux de ma Compagnie. 

A U R E L L Y. 

Moi, je vous confeille de vous enfermer avant 
le dîner ? la diligence part cette nuit, vous pourrez 
y placer le caiflbn. 

S A I N T-A I4B A N. 

C’eft bien dit. 

.A U R E L L Y. 

S’ils font les difficiles , ils ont un fort ballot à 
moi; votre argent prendra fa place: il eft plus 
prcffé que mon envoi. 

S AIN T-A L B AN. 

Rien de plus obligeant. 

A U R E L L Y. 

Allons , allons , débataffez vous la tête. 

M E L A C pere , outré à Aurelly. 

Et vous . . . n’embaraflez pas la vôtre , mon offi* 

. deux ami . „ 

AURELLY. 

Comment donc ! '• 

M E L A C pere, déconcerté à Saint-Albatt: 

Monfieür, vous me prenez dans. un moment...} 
au dépourvu . . . 

S A I N T-A L B A N. 

Que dites»vous, Moniteur î 

Tom. - 'I' I 

V 
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' M E L A C pere. 

Je dis . . . (à pan. ) Ah ! je fens la rougeur qui 
me furinonte ... Il faut l’avouer , ce que vous me 
«Ichiandez eft impoflîblc. 

S A l N T-A L B A N. 

Impoffible ! Et vous partiez ? 

M E L A C pere. 

Il eft vrai. ‘ 

S A I N T-A L B A N. 

Savez- vous, Monfieuf, quels foupçons Voa^ 
pourroit prendre?. . . 

■ A U R E L L Y vivement. 

X -Fi ëonc, Monneur de Sâint>Albanv - 
SAIN T-A L B A N, a Aurelly. 

Je vous deatandei pardon ; mais l’air , le ton, les 
dii’cours me paroilfent li clairs. Ce voyage. .. 

AURELLY. 

« N’y a-t-il pas fïlille raiforts ? ... '■! 

SAIS T-A L B A N. 

Un inftant, je vous prie. — Avez* vous touché le 
montant de routés les recettes, Moniteur de Mélac? 
M E L A C pere , accablé. 

Je ne puis le nierî 

SAIN T-A L B A N. 

Pouvez-vous 'faire partir aujourd’hui tout l’ar- 
gent que vous devez avoir? ( Mélac pere ne répond 
rien. ) Parlez, Monfieur, car mes ordres font tels, 
que fur votre réponlêj il faut que je prenne un 
parti fur le champ. 

' Mélac pere rêve, fa tèie appuyée fur fa main, 

»... - ’ A U R Ë L L Y , vivement. 

Vous ne répondez pas ? 

M E L A C pâte , outi'é, à Aurelly. 

Cruel homme {A Saint- Alban d'un air accablé.) 
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Je ne le puis , avant trois femaines au moins. 
SAIN T-A L B A N. 

Trois femaines ! Il ne m’eft pas permis d’ac- 
corder trois jours. L’argent eft annoncé. -- Ceft 
avec regret, Monfieur .... 

M E L A C pere. 

Je ne s’aurois l’empêcher ; mais jamais tant de 
douleurs à la fois n’ont alfailli un honnête hom- 
me. ( Il fort. ) 

A U R E L L Y , criant. 

Vous fortez ? 

SCENE XL 
AU KELLY, SAINT-ALBAN. 
SAIN T-A L B A N. 

T 

J-L Concevez-vous quelque chofc? 

A U R E L L Y. 

Je crois que la tête lui a tourné. '■ 

SAINT-ALBAN. 

Vous fentez que je ne peux me difpenfer . • . 

A U R E L L Y. 

Ne preaez point encore de parti. 

SAINT-ALBAN. 

‘ Monfieur . . . quoique vous puifllez dire . . . 

A U R E L L Y. 

Ayez confiance *en moi , Mélac n’eft pas ca- 
pable d’une aâioH vile ni mal-honnête. 
SAINT-ALBAN. 

Songez donc qu’il partoit. Je répondrois de 
l’événement à ma Compagnie. 
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A U R E L L Y , vivement. 
Monfieur... vous allez perdre un honnête hom- 
me, fon fils, fon état, fon honneur; tout eft 
abymé, ruiné. 

S A I N T-A L B A N. 

J’en fuis au défefpoir; mais , n’étant que chargé 
d’ordres, il ne m’eft pas permis de faire de grâces. 
A U R E L L Y. 

N’a-t -il pas fes cautions ? Que voulez-vous de 
plus ? Je me fais garant de tout: Donnez- moi le 
rems d’éclaircir ... 

S AINT-ALBLN. 

Un mot à mon tour. Je ne dois pas prendre 
• le change. II ne s’agit plus de caution ici. C’eft 
cinq cents mille francs qu’il faut , que j’ai an- 
noncés, que la Compagnie attend: avancerez- 
vous cette fomme aujourd’hui ? 

A U R E L L Y. 

A la veillé du paiement.^ Tout le crédit du plus 
riche Banquier ne lui feroit pas trouver un fac 
dans Lyon. • 

*ggggg~ . ? . .J ■ _ I » 

SCENE XII. 

AÜRELLY, PAULINE, SAINT-ALBAN. 

, PAULINE, inquiété. 

Q U’a donc Monfieur de Mélac, mon oncle? 

il fort d’avec vous dans un état affreux. 
J’ai voulu lui parler, H s’eft enfermé brufque- 
mcnt fans me répondre. 
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A U R E L L Y. 

Eh! mon enfant ! il fe trouve un vuicîe de cinq 
cents mille francs dans fa caiffe, on ne fait ni com» 
ment, ni. pourquoi. Je veux m'eclaircir: Mon- 
fieur de Saint-Alban refufe le tems nécelTaire. 

, PAULINE, effrayée. 

Ah! Monfieur, fi vous avez de l’eftime pour 
nous... • 

S AINT-ALBAN, tendrement. 

De l’eftime? 

A U R E L L Y. 

Seulement jufqu’à demain, que je puific décou- 
vrir... 


PAULINE. 

Jufqu’à demain, Monfieur... Nous rcfuferez- 
vous cette grâce ? 

SAIN T-A L B A N. 

Ah! Mademoifelle, je donnerois ma vie pour 
vous obliger; mais mon devoir a- des droits facrés 
que vous ne pouvez méconnoître, vous qui rem- 
pliflez fi bien tous les vôtres. 

A U R E L L Y. 

Différer d’un jour, eft-ce une faveur incom- 
patible ?... 

SAINT-ALBAN. 

N’abufez point de votre afcendant : il ne con- 
vient à ma miflîon, ni à mon honneur, que je 
vous écoute plus long-tems. 

Pauline, outrée. 

Comme il vous plaira, Monfieur? mais j’ai 
affez de confiance en l’honnêteté de Monfieur de 
Mélac, pour croire qu’on fe trompe à fon égards 
& qu’il n’aura befoin ni de l’appui de fes amis , ■ 
ni des grâces de fes Chefs. 
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MELAC fils. 

Vous favez que rien ne m’iatérefle, que ce qui 
peut nous rapprocher... 

PAULINE. 

• Quel moment prenez- vous / ... Et quel ton !.. . 

I . M E L A C fils. 

- Dufiiez-vous me traiter d’importun, d’auda- 
cieux, c’eft celui d’un amant qui peut défor-, 
mais vous offrir fon cœur & fa main. 

PAULINE. . 

L’un de nous eft hors de fens. 

MELAC fils. 

C’eft moi ! C*eft moi ! la joie qui me tranfporte . . i 
PAULINE, 

La joie ! 

MELAC fils. 

Votre oncle ne fort-il pas d’ici? 

PAULINE. 

•„ Tout ce que j’entends eft fi. contraire à fes 
idifcours . . , , - . 

MELAC fils. " 

11 aura voülu vous inquiéter. 

PAULINE. . • 

M’inquiéter U V-:Comment ? . Pourquoi m’ef- 
Trayer.? , 

MELAC fils. 

Ce n’cft qu’un badinage obligeanh 
P A Ù L I N E , avec dépit. 

On n’en fait pas d’auffi cruel. 

MELAC fils. 

Quelle charmante colere! Elle me ravit : elle 
me touche plus que ma furvivance même. • . 
PAULINE.. 

Je ne VO.U.S entends pas, ^ • 
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M E L A'C fils, vivement. 

• Ils n’ont rien dit !.. . La furvivance, oui jeTaî 
enfin, Saint- Alban nous en a remis l’alFurance 
votre oncle qui le favoit , ne nous l’a caché que 
pour jouir de notre furprife. Dans l’excès de ma 
joie, je les ai quittés pour vous .en apporter la 
nouvelle ;•&, depuis un quart d’heure, je mau- 
dis les fâcheux qui m’arrêtent. Ah / Pauline ! au 
lieu de partager -cette joie... 

P A U*L I N E , d'un ton étouffé. 

Vous n’avez- rien appris de plus? - . i 
ME-LAC fils. 

^ ' Non. • ^ 


PAULINE. 

Je ne puis me réfoudre à lui percer llamei 
M E L A C fils. 

Vous pleurez, ma chere Pauline! ’• ’ 

PAULINE. 

Malheureux!.’. . Vous veniez m’annoncer une 
nouvelle charmante, — il faut que je. vous en 
apprenne une horrible. 

M'ÊLAC fils.:-. r... 

On veut nous féparer ? 

? AV Lî NE, héfitant. 

Ah?JVIélac! fi ce qu’on dit eft vr^.,. votre 
pere ... . 

MELACfils. ■ 

Mon pere? 

PAULINE. 

On foupçonne... 

M E L A C : 


Quoi? 

.^PAULINE. 

Qu’il auroit détourné les fonds, . . 

MELAG 


h 
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ME LAC fils. 

X’argent de fà caifie.^ 

PAULINE. 

Voilà ce qu’ils ont dit. 

MELAC fils. 

Quelle horreur ? 

PAULINE. 

Saint- Alban n’en a plus trouvé. 

MELAC fils. 

C’eft une impofture ; hier au foir j’y comptai 
cinq cents mille livres : mais il vous aime , Ôt s’il 
cherche à nuire à mon pere , croyez que c’elt 
pour m’éloigner de vous. 

PAULINE. 

Puiflîez-vous n’avoir pas d’autres malheurs à 
redouter ! Non , mon cher Mélac , vous n’aurez 
jamais de rivaux dans le cœur de Pauline. 

MELAC fils. 

Vous m’aimez? 

PAULINE. 

Que cet aveu foutienne votre courage ? nous 
en aurons befoin. Saint-Alban efl: jauioux. Le fort 
• de votre pere me fait trembler. 

MELAC fils. 

Lui faites-vous , Pauline , l’injure de le croi-* 
re coupable ? 

PAULINE. 

Ah/ ne voyez que mon effroi. Mais nous per- 
dons un tems précieux: courez à votre pere, al- 
lez le confoler. 

MELAC fils. 

Je vais l’enflammer de courroux contre ua 
traitre. . 

Tom. I. y % 
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PAULINE. 

S’il n’y avoir que Saint- Alban qui l’accufât.’.V 
mais mon oncle lui-même. . i 

MELAC fils. 

Votre oncle ! / 

PAULINE. ( 

Il va revenir. Vous connoilFez fa franchife, elle 
ne lui permet pas toûjours de garder avec les mal- 
heureux les ménagemens dont ils ont tant de be- 
foin ... 

MELAC fils. 

Vous me glacez le fang. 

PAULINE. 

Soyez prcfent aux explications ; que votre bon 
crprir en prévienne l’aigreur. $i votre pere ell 
erabarrafie , mon oncle ell le feul dont on puilfe 
efpérer un prompt fecours ... .... 

MELAC fils , troublé. 

Quoi ! votre oncle efl: perfuadé ... 

PAULINE. , 

Craignez fur-tout de vous oublier avec lui: fon- 
gez que notre fort en dépend. ( Avec une grande 
effitficn,) Mon cher Mélac,..dans le péril qui 
nous menace, ah!... Vous m’aurez aficz méri- 
tée, fi vous réulTifiéz à m’obtenir, 

M E- L A C fils. 

O mélange inoui! . . . Non ! je ne puis compren- 
dre... N’importe, vous ferez obéie. — Je me 
contiendrai. — Vous connoîtrez, Pauline, s’il efl: 
des ordres remplis comme ceux que l’amour cxçr 
cutc. [Il lui baife la main , 0 ils fertent, ) 
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■ .J. 

• : A Ç T E III. 

♦ ié r- i I I ■ n üBBBa=ai» 

; SCENE PRE MIE R E. 

'MEL.A’C pere , MELAC fils. 

M E L A C pete, avec chagrin, 

N 

JL ^ E me fuivez pas ^ mon fils. 

MELAC fils. 

Eh ! le puis-je , mon pere! 

. U V 'MELAC pere. 

Je vous’ l’ordonne. 

MELAC fils. 

J Vous abandonner dans un moment.fi fâcheUx! 
’ M E L A C pere. 

Votre douleur m’importune.*, elle m’offenfe* 
MELAC fils. 

Je connois trop mon pere j pour foupçohtier 
rien qui lui foit. injurieux. Mais fi votre bonté me 
laiflbit percer un myftere ... 

MELAC pere. 

Mon fils ! 

MELAC fils. 

Refuferez*-vous de m’indiquer les moyens de 
VoÜs fervir ? d’adoucir au moins vos peines ? 
MELAC pere. 

Il eft des devoirs dont*ton âge & ta vivacité 
t’empêcheroient de fentir toute l’obligation. 
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MELAC ûls. 

Vous m’avez appris à refpefter tous ceux qiM 
font facrés pour vous. Ayez confiance aux prin- 
cipes de votre fils, ce font le vôtres. 

MELAC pere , avec borné. 

Mon ami , tu commoaces ta carrière quand je 
finis la mienne ; ÔC l’on volt différemment. L’in- 
térêt du pafTé touche peu les jeunes gens, ils 
facrifient beaucoup à l’efpérance. Mais quand 
la vieillefle vient nous rider le vifage , & nous 
courber le corps, dégoûtés du préfent, effrayés 
fur l’avenir , que refte-t-il à l’homme ? L’uniqu^ 
plaifir d’être content du paffé ( D'un ton plus fer- 
me. ) J’ai fait ce qui j’ai dû ; je vous déleads^ie, 
me preflTer davantage. 

MELAC fils. 

Les fuites de cette joujrnée me font mourir de 
frayeur. * '/ 

MELAC pere. 

Saint-Âlban eft généreux, il ne fe déterminera 
pas légèrement à perdre un homme dont il a penfé 
du bien jufqu’à ce jour. 

MELAC fils. 

Ah! mon pere/ fi c'eltdà l’efprit qui foutient 
votre courage, le mien m’abandonne entiéremenr,- 
Saint-Alban eft notre ennemi. _i 

MELA C-pere. . 

Ne faifons point injure, mon fils,, à celui' qui 
fe’écoute que la voix de fon devoir. 

MELAC fils , vivement. 

Il aime Pauline. Il n’eft revenu que pour elle^’' 
il me croit fon rival. Jugez s’il nous hait, ÔC fi la 
jaloufie ne lui fera pas pbufter les chofes ... 
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M E L A C pere. 

Elle pourroit l’indifpofer. Mais quelle apparence 
que Saint- Alban ?... 

ME LAC fils. 

En me confiant ce fecret, Pauline ne m’a pas 
caché combien elle s’allarme pour vous. 

M E L A C pere. 

^ O’où naîtroit fa jaloulie ? -> Nuire à Tes defieüy! 
Nous ! Y a-t-il un feul inftant de notre vie •ou. 
nous ne millions pas tous nos foins à faire entrer 
Aurelly dans des vues auffi avantageufes pour fa. 
niece, s’il avoir la folie de s’y reiufer? Courez 
donc le tirer d’erreur, mon fils. — Mais non: il 
convient que ce foit moi-même, 5c ce foir... 

~ (U fiât «a mouwm£nt pour faetir, \ 

M E L A ^ EU > ^ mettant devajit lui. 

Ah! mon pere, arrêtez.. Elle m’aime, elle 
vient de me l’avouer. N’aurai-je donc reçu fa 
foi que pour la trahir à IHnftant? 

M E L A C pere , furpris» 

Reçu fa foi! 

MELAC fils. 

Le premier ufage que je ferais des droits qu’elle 
m’a donnés, feroit de les tranfmettre à mon ennemi 
MELAC pere , s'échauffant. 

. I>es droits? Quel cTilcoars? Quel délire! 
MELAC fils. 

La céder à Saint- Alban, me çouvriroit de honte 
inutilement. 

MELAC pere. 

Mon fils... 

MELAC fils. 

Pauline outragée me mépriferoir, fans ratifier- 
cet indigne traité. 
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M E L A C pere , en colere. 

Quoi donCi Mor.lieur? Me croyez-vous déjà H 
méprifable? Mon infortune a-t-elle éteint en vous» 
le refpeét? Vous ne nV écoutez plus . 

MELAC fils.- • 

Ahl mon pere ! Ah! Pauline/ 

MELAC pere. 

I^ou? feriez-vous flatté qu’elle fie -donnerolf à 
vous malgré fon oncle ? vous la connoilTez mal.-. 
Aurelly n’a jamais eu de vue lur vous: j’en luis 
certain. Quels font donc vos projets? 

MELAC fils. . : 

Je fuis au défefpoir; . . .• !» 


; S C e ':'n e i'l ■ 

. * 

AURELLY, MELAC pere, MEtÀC_fiIs. 

AURELLY', fe met dans un fauteuil 
en s'ejfuyar^t le yifage , dit. 



: .1 


*E Voila revenu. * ' 

M E L A C < fils , tfethblartt^ •' 

Vous quittez Saint- Alban, Mohfieurfi'n’âveit- 
.vous rien gagné fur cet homme impitoyable ? 

'AURELLYj brufquement. 
Saint-Alban n’eft point durj c’efi un homme 
iufte. Chargé pai* fa Compagnie d’ordre preffans , 
il trouve un vuide immenfe dans la cdifle où il 
venoit puifer des relfources 11 m’a objefté mes 
principes, je fuis relié muet. Il alloit faire faifir lea 
papiers de Monfieur. .► .‘r ;:. 


J*. ■ 
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M E L A C fils , effrayé, 

Saifir les papiers! 

A U R E L L Y. 

A peine ai-je obtenu de lui le tems de venir 
prendre quclqu’éclaircilTement fur une avanture 
aulfi incroyable. 

M E L A C pere. 

Il m’eft affreux de vous affliger : mais je n’en 
puis donner aucun , mon ami. 

A U R E L L Y. 

Je rougirois toute ma vie d’avoir été le votre^ 
fl vous étiez coupable d’une li baffe infidélité. 

JVI E L A C pere. 

Rougiflez donc... car je le fuis. 

A U R E L L Y, s’échauffant. 

Vous l’êrez! 

M E L A C fils. 

Cela ne fe peut pas. 

A URELL Y, d'un ton plus doux. 
Avez-vous eu l’imprudence d’obliger quelqu’un 
avec ces fonds? Parlez. --Au moins vous avez 
une reconnoiffance , un titre , une excufe qui per- 
met à vos amis, de s’employer pour vous? 

M E L A C pere, vivement. 

Je n’ni pas dit q^ue j’euffe prêté l’argent, 

A U R E L L Y. 

Vous l’aviez lundi. 

M E L A C fils , tremblant. 

Hier encore je l’ai vu, mon pere. 

A URELL Y. 

Cent mille francs à vou$, deflinés à l’établif- 
fement de votre fils , où font-ils ? 

M E L A_C pere. 

Toutes les pertes du monde me toucheroient 

K. 
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moins que rimpoflîbilité de juftifier ma conduite^ 
A U KELLY. 

Vous gardez lefUqnce avec moi? 

ME LAC fils. 


Mon pere ... 

M E L A C pere. 

Plus vous dtez mon ami , moins je puis parlerj 
A U R E L L Y. 

Votre ami! ... je ne le fuis plus. 

MELAC fils. 

' Ah I Monfieur I 

A ü KELLY. 

„ Sic’dtoit moi, „ me difoit-il ce matin. — Ainfi 
donc en défendant les mal-honnêtes gens , c*étoic 
ta caufe que tu plaidois? 

MELAC pere. 

Je n’ai plaidé que celle des infortunés. 

A U R E L L Y. 

Avec que! fang froid!.. Je mourrois de dou- 
leur fi rien de fembiable . . . 

MELAC pere , vivement. 

Ami ,* je n’en fuis que trop certain., 

A ü R E L L Y. 

Et tu foutiens mes reproches ! 

MELAC pere. 

Plût au Ciel que j’euflc pu les éviter f 
A U R E L L Y. 

En fuyant honteufement. 

MELAC pere. 

Moi fuir! 


A U R E L L Y. 

Ne partez- vous pas ? — Je ne parle point dfa 
tort que tu fais à tes garans : mais malheureux ! 
n’avez-vous donc attendu, pour vous déshono- 
rer. 
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ter , que le tems néceffaire pour apprendre à 
n’en point rougir ? 

M E L A C fils, pénétré. 

, AhîMonfieur! * > 

‘ M E L A C pere , avec dignité. 

N’aveîj-vous jamais été blâmé pour l’aftioa 
même dont votre vertu fe glorifioit? 

• A U R E L L Y -, s'échauffant. 

Invoquer la vertu , lorfqu’on manque à l’honneur i 
M E L A G fils , d'un ton Jbmbri. 
Monfieur... 

IME LAC pere, avec douceur. 
Aurclly,*je puis beaucoup fouffrir de vous. - 
A U R E L L Y , avec feu. 

' Les voilà donc, ces Philofophes ! ils font in- 
différemment le bien ou le mal félon qu’il fert à 
leurs vues ! . . 

> M E L A C fils, plus fort, 

Monfieur AureHy / . . i ' 

A U R E L L Y. 1 

Vantant à tous propos la vertu, dont ils fe nio- 
quent ; 6c ne longeant qu’à leurs intérêts, dont ils, 
ne parlent jamais / . . . 

M E L A C pere , avec douleur, 
Monfieur Aurelly !... ♦ 

AURELLY, plus vite. 

Comment un principe d’honnêteté les arrête- 
roit-il, eux, qui n’ont jamais 'fait le bien que 
pour tromper impunément des hommes!... 

M E L A C pere. 

J’ai pu quelquefois me tromper moi-même . . i 
A U R E L.L Y , en' fureur. ‘ 

Un honnête-honmie qui*s’eft trompé , ne rou- 
gît pas de' 'mettre fa conduite au grand jour; 
'i'om. I. X X 
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M E L A C pere. 

Il eft des momens , où , forcé de fe taire , il doit 
fe contenter du témoignage de fon cœur. 

AURELL Y, hors de lui. 

Le témoignage de fon cœur! L’intérêt perfonnel 
lenverfe ici toutes les idées! 

MELAC pere , emporté par la chaleur d’Aurelly» 
Eh bien! injuAeami... {à part.) Ah! Dieux! 
fTu’allôis-je faire ! 

AURELLY. 

Tu voulois parler. 

M E L A C pere , avec chagrin. 

Je ne répondrai plus. ( U va s'ajfeoir. ) 

AURELLY, indigné. 

Va! tu me fais bien du mal ; tu me rends à ja- 
mais . foupçonneux , méfiant 8C dur. Toutes les 
fois que je verrai l’empreinte de la vertu fur le 
vifage de quelqu’un, je me fopviendrai de toi. 

M É L A C hls , éff colere, .. 

Finiflez , Monlieur. 

AURELLY. 

Je dirai :.ce mafque impofteur m’a féduit trop 
long-tenis , 5c je fuirai cet homme. 

; M E L A C fils. • 

• Finiflez, vous dis- je. Quittez ce ton outrageant l 
De quel droiç ofez-vous le prendre avec mon 
perer- - 

AURELLY. 

Quel droit, jeune homme? celui que toute ame 
honnête a fur un coupable. 

... ■ MELAC fils. 

L’eft-il à votre égard? 

.07 AURELLY. 

Oui, puifqu’il fe ipanque à lui-mêmc4 
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•M E LAC fils , outré. 

Arrêtez, ou -je ne garde plus de mefureavec 

TOUS ... • . .■ * 

• M E LAC pere , fe levant. 

Quel emportement, mon fils, il a raifon; 
fl j'avois à rougir de ma conduire , les reproches 
de cet honnête homme . . . Laiflêz-nous. 


s C' E N E 11 I. 

ÀURELLY, PAULINE, MELAC fils, 
- • L MELAC pere. 


U, 


PAULINE, 


N infianr a détruit le bonheur & la, paiK 
de notre maifon ! — Ah! mon oncle/ 
AURELLY. 

Tu me vois entre la conduite du pere qui m’in- 
digne, &. la préfomption du fils qui me mé- 
nace. ■ ' 

-PAULINE. • • 

; Lui . ^ . Vous Mélad ! 

'MEL'AC dis y tremblant. * ^ ■ 

Il outrage mon pere fans ménagement. J’aJ 
long-teras IbufFert ... - 

PAULINE, - ■ 

Imprudent ! ' • • • ’ 

MELAC fils. 

Pauline ! ’ 

MELAC pere , à fin fils. 

Sortez ; je vous l’ordonne. 

X X 1 
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M E L A C fils , furieux. 

Oui, Je fors ( à part. ) Mais l’odieux infViga^ 
feur de tant de cruauté.. . .... 

PAULINE, avec effroû 
Il va fe perdre. ' . i ’ 

J, M E L A C pere , faifit le bras de^fon fils, d 
Qu’avez-vous dit. , . ,t .> 

M E L A C fils , hors de lui. 

*r 'J’-ai dit . . . { Il fe retient pour cacher fon projet) 

que je ne vis jamais tant de cruauté. ( il fort. ) 

% 

A f ■■■■ Il t ,» 

S C E N E l V. 


AURELLY, PAULINE, MELAC pere. 

1 « 


PAULINE, le regardant aller avec effroi. 


C 


lel/ détouniez. les malheurs qui nous me-* 
naçent aujourd’hui.- • • 


. , AURELLY. 

Il s’obftine , 8c je ne puis rien découvrir. - 
PAULIN E , à Mélac pere. 

Ah! mon ami! pourquoi craignez-vous de (Jé~ 
pofer votre fecret^dans le fein de naon oncle ? 
il vous aime de fi bonne foi! 

’ AURELLY, indigné, 

Moi je l'aime ? , 

PAULINE, avec ardeur, , 

Oui, vous l’aimez ; ne vous en défendez pas. 

AURELLY, douloureufement. 

Eh bien! oui,» je l’aime, 8c c’elt ma honte; 
mais je ne l’efiime plus, voilà mon malheur. 
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Il m’eft affreux de; reiîôncer à ropinion (^e j’avois 
de lui; La pérœ ^CAtiere tic ma fortune m’eût été 
moin fenlibie. ‘'.'-ij.'l ah a';»-. p 

M E L A.C pere , attendri. 

Aurelly , attends quelques jours avant de juger 
ton ami. Ta généreufe colere me pénétré dcref* 
pcél. Crois .que fans les plus fortes raifons ... ' 

JVURELLY. 

En eft-il contre mes linftances .^jParle malheu- 
reux. Coupable ou non, fi je puis te fervir..* 
P A ULÎNE. . 

Voyez la douleur où vous nous plongez. 

M E L A C pere , pénétré. 

Mes chers amis', .l’honnleur nie défend de par- 
ler. Je ne fuis pas encore coupabici: je le de- 
vienclrois , fi je reftoistici plus long-temSir. Là 
moindre indlfcréttoù'. î . Ce moment difficile ne 
peut-il;être juftifié pat ma confiante amitié pour 
vous ? Croyez que , pour fe plaire avec d’auflî' 
honnétes-gens , il faut l’être foi-mjênae. i 
: . , - ( Ilforti ,) - 


U i 


n 




^^BSÊSk*.- 


J, 


5 C. N E- F. -■ 

AURELLY,' PAULINE.' 

• ' PAULIN E.«-‘ - ‘ - 

• ; ! ;(/: . . : i !u ...... • • 

E fens qu’il .dit iVraL ■ ; ^ . 

AUREL L,Y‘, encore échauffé. 


rit 

1 


Quel argument^ & les frippons auffi fc plai- 
fent avec les honnétes-gens^ car ils trouvent leur 
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compte dans ia bonne foi de ceux-ci. {plus doux.) 
Cependant; il faut l’avouer, 'il m’a remué juf- 
qu’au fond de l’ame. 

nSi. paultne: 

' Non? il'n?eft pas coupable.- Il aura rendu quel- 
que grand iiervice, dont tour le mérite, à fes 
yeux, eft peut-être de reft'er ignoré. 

À U R E L L Y. 


Mais manquer de fidélitélk.. ' ' 

PAULINE. . 1 

Avec un homme du caraéfere de Monlîeur de 
Mélac, je fuiÿ tentée de rcfpeâer tout ce que je 
ne puis comprendre. 

- A U R E L L Y. 


- Quelqu’ufage qu'il ait fait de ces fonds , il elî 
inexcufable ... Et partir l 

PAULINE. 

" Une voix ratérieure me dit que ce crime appa- 
rent eft p^t-être en lui le dernier effort d’une 
vertu fublûnek D’un ton plus ajfuré. ) Et fon 
malheureux (ils, mon oncle, ne vous fait-il pas 
compallîon ? A quelle extrémité l’amour de ion 
pfere vient de Te porter contre vous , qu’il clié- 
rit fi parfaitement! , 

AURfeLLY. 

Il ell vif.^ mais fon cœur eft honnête. Eh! ma 
Pauline / ce que je regrette le plus , eft de^h’avoir 
pu fonder fur lui le bonheur de mes vieux jours. 

PAÛLINE, a van. 

Qu’entends- je! {Haut.) Ah ! Monfieur! n’aban- 
donnez pas votre ami : foyez fur qu’il juftifiera ce 
que vous aurezTait pour lui, ’ ^ 

AUREL.LY. 

Ta foiblelfe diminueî la honte que j'avois de 1a 
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mieme. .Tu me prelTes de le fervirvi.j-.a^pren'ds 
que je l’ai tenté. J’ai offert ma garantie a Saint-t 
Alban. . 

PAULINE, ' r; . . 

Il la refufe? .i., . v i - ' 

A U R E L L Y.. ; 

: . Il m’a montré des ordres fi- formels !... Il ae 
peut.diffcrer d’envoyer la fomme annoncée. 
PAULIN E., et un ton infinuant. 

N’y a-t-^il donc aucun moyen de la faire, cettô 
fom,me ? * . 

AURELLY. 

' Cinq cents mille francs! A la veille du paie- 
ment? Crois, mon enfaat, que, fans les fonds que 
Pabins reçoit de Paris en ce moment , j’euffe été 
moi-même fort embarraffé. ■ 

PAULINE. 

Vous m’avez dit fi fouvent que vous aviez beau* 
coup de ces effets que l’oji pouvoir fondre au be-^ 
foin. 

. : A U R E L L Y. . . 

Il eft vrai qu’il m’en refte à Paris pour çinij 
cents mille francs , chez mon ami Préfort. 
PAULINE. 

Chez Monfieur d« Préfort,,, .Et ne font-ils pas 
bons ? 

AURELLY. 

Excellens, pareils à ceux dont il me fait pafler 
la valeur aujourd’hui. Mais tout ne m’appartient 
pas: il y a cent mille écus auxquels j[e ne puis tou- 
cher. C’eft un dépôt. . . facré. 

PAULINE. 

Votre fortune eft plus què fuffifante pour aflli- 
rer cette fomme à fon propriétaire. 


J 
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■i- ■ A U R E L L Y , avec chaleur. •" ' 

-'Voulez-vous que je me rende coupable de 
l’abus de confiance que je teproche à ce malheu- 
reux. La feule choie peut-êéte fur laquelle il ne 

f iuiflê y avoir de compofition, c’eft un dépôt. De 
'argent prêté, oh l’a reçu pour s’en fervir; mille 
railons peuvent en faira*excufer le mauvais Em- 
ploi , mais un dépôt ... Il faut mourir auprès. 

' 'PAULINE. 

r:;Si on parloir 4 celui- de qui vous le tenez? 

A U R E L L Y. 

Apprends qu’il i^n a 'famaffé les fonds que 
pour acîquittër unc (fctte.v . immenfe. Il les deftine 
•à) Réparer, s’il peut, des torts!... Maistum’ac- 
euferois de. dureté... Tu veux le voir: parle-lui; 
î’y confens : il eft prêt à t’entendre , & cet hom« 
me . . . c’eft moi. 

•1 PAULINE, avec joie. 

Ah/ je refpke. Nos amis feront fauvés. , 

A U R E L L Y. 

Avant que d’êrfe généreux , Pauline, il faut être 
. jufte. . ■ 

-PAULINE. 

Qui oferoit vous taxer de ne pas l’être ? 

' A.URELLY. ‘ 

Toi-même, à qui je vais enfin confier le fecret 
de cet argent. Ecoute^ & jugé moi. . . Je fus jeu- 
né ôc fenfible'autrefois. LI hile d’un Gentilhom- 
me ( peu riche à la vérité ) m’avoit permis de l‘ob- 
-tenir de^ fes parens. Ma demande fut rejettée avec 
dédain. Dans le défefpoir où ce refus nous mit, 
nous n’écoutâmes que la paftion; Un mariage fe- 
a:re^nous unit. Mais 'la famille hautaine , loin de le 
confirmer, renferma cette inalheureufe viâime, 8C 

l’accabla 
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l’accabla de tant de mauvais traitemens, qu’elle 
perdit la vie , en la donnant à une hllc , . . que Ics’ 
cruels dérobèrent à tous les yeux, 

PAULINE, • 

Cela eft bien inhumain ! 

A U R E L L Y. 

Je la crus morte avec fatnere; je les pleurais 
long-tems. Enfin j’c'poufai la niece du vieux 
Chardin, celui qui m’a laillé cette maifon de com- 
merce, Mais le hazard me fit découvrir que ma 
fille éroit vivante, je me donnai des foins. Je la 
retirai fecrécement; & depuis la mort de ma fem- 
me, j’ai pris tous les ans, fur ma dépenfe, une 
fomme propre à , lui faire un fort indépendant du 
bien de mon fils. Voilà quelle eft la malheureufe 
propriétaire de ces cent mille éeus : crois-tu , mon 
eoÊint, qu’il y ait un dépôt plus facrél 
PAULINE. 

Non ; ... il n’en eft pas. 

AURELLY. 

Puis- je toucher à cet argent ? 

PAULINE. 

Vous ne le pouvez pas^ Pauvre Mélac! Mais • 
vous êtes attendri.^ je le fuis moi-même. Pourquoi 
donc cette infortunée m’eft-elle inconnue ? Pour- 
quoi me faites-vous jouir d’un bien-être ÔC d’un 
état qui lui font refufés ? 

AURELLY.' 

» Tu connois le préjugé. Ma nie;ce eft hono- 
«rablement chez moi, ma fille ne pouvoir y de- 
meurer fans fçandale ; &. celui qui a manqué à 
fes mœurs , n’en eft pas moins tenu de refpet^er 
celles des autres, 

Tom, I, . y y i 
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P A U L I N E , chalear. 

Je brûle de m’acquitter envers elle , de tout co 
que je vous dois; allons -la trouver. Faifons-lut. 
part de nos peines. Elle eft votre fille ; peut-elle 
n'être pas compatiflante Sc généreufe l 
A U R E L L Y. 

Que dis-tu, Pauline ? Tout fon bien ! le feul dé- 
dommagement de fon infortune, tu veux.le lui ar- ' 
racher ! 

PAULINE. 

Nous aurons fait notre devoir envers nos amis. 
A y R E L L Y. 

Elle fe doit la préférence, ‘ • 

PAULINE. 

Elle peut nous l’accorder. ■ J 

AURELLY. 

Mettez- vous en fa place. . , Une telle propolU 
tîon.., 

PAULINE, ... 

Ah! comme j’y répondrois ? 

AURELLY, •- : 

Si elle nous refufe / 

PAULINE. 

Nous ne l’en aimerons pas moins ; mais n’ayons? 
aucun reproche à nous faire. 

- /AURELLY, . r. 

Tu l’exiges? - ' . ■ > 

PAULINE, vivement, 

•O Maille, mille' raifons me font un devoir de 
çonnoître. - l 

^ AUREXLY, d'uttê voix étouffée, 

'Ah? ma 'Pauline! 

PAULINE^ 

•Qu’avez- vous? 
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-V R A M Ëi 

A U R E L L Y. 

" Ta fenfibilité m’ouvre l’ame; mon fecret. .* 
-PAULINE. 

Ne regrettez pas de me l’avoir confié. 

A U RE LL Y. 

-Mon fecret... s’échappe avec mes larmes* 
PAULINE. 

• Mon oncle.. • » 

A U R E L L Y. 

• Tort oncle! ■ 

Pauline: 

Quels foupçons! 

• AURELLY. 

• Tu vas me haïr. 

• PAULINE. 

Parlez. 

AURELLY. 

■ O précieux enfant! 

PAULINE. 

AURELLY, lui tend les bras* 

Tu es cette fille chérie. 

PAULINE, s*y jette à corps perdu. 
Mon pere ! 

AURELLY, lafoutîent. 

Ma fille! ma fille! la première fois que je me 
permets ce nom, feut-il le prononcer fi dou- 
loureufement ! 

P A U L I N E , veut fe mettre à genoux. 

' Ah! mon ‘pere! 

A U R E L L Y, Za retient. 

Mon enfam... confole-moi: dis-moi que tu 
me pardonnes le malheur de ta naiflance; com- 
bien de fois j’ai gémi de t’avoir fait un fort fi 
cruel/ Y y z 
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P A U L I N K> av£c un grand trouble. 

N’empoifonnez pas la joie que j’ai d’embraffef 
ùn pere fi digne de toute mon afFedion. 

A U R E L L Y. 

Eh bien/ ma Paoline! ma chere Pauline! (car 
ta mere que j’ai tant aimée , fe nommoit ainli , ) 
ordonne, exige. Tu m’as arraché mon fecret: 
tnais pou vois- jedifpofer de ton bien fans ton aveu? 

PAULINE, 

C’efi: le vôtre, mon pere. Ah/ S’il m’apparte- 
noit!.,. 

. AURELLY. 

Il eft à toi: plus des deux tiers efl le fruit de 
l’économie avec laquelle tu gouvernes cette mai- 
fon, prefcris-moi feulement la c<fhduite que tu 
veux que je tiejine aujourd’hui. 

PAULINE, vivement. 

Peut-elle être douteufe! Mon pere, allez, pre- 
nez ce bien; offrez ces effets à Saint- Aloan; qu’ils 
fervent à le défarmer, à fauver nos ^mis. 

AURELLY. 

Que te reffera-t-il ? 

PAULINE. 

Vos bontés. 

AURELLY. 

Je puis mourir. 

PAULINE. 

Cruel que vous êtes! ’ 

AURELLY, la ferre contre fon fein. 

Mon cœur eft plein: le rien l’eft aulîi. Retire- 
toi. Il faut que je me remette un moment du trou« 
ble où cette converfation m’a jerté. 

PAULINE, avec un fentiment profond. 

A.hi Mélac!... Que je fuis heureufe!.., 

( Elle fort. ) 
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é 

A U R E L L Y , yeiL 

T • ■' 

I E fuis tout ^mu. Quel prix la reconnoiflancff 
(î/ de cette enfânt met aux foins qu’il s’eft don- 
nés pour fon éducation/... Allons-donc. Il faut 
Je tirer de ce mauvais pas, toute miferable qu’eft 
fa conduite. Ce qu’il ne mérite plus, je me le dois... 
pour l’honneur d’une amitié de cinquante ans... 
pour fon fils , qui eft un bon fujet. .. Le plus prefid 
maintenant, c’eft de voir le Fermier Générale 
(// foupire.) Non, je ne regrette pas l’argent; 
mais c’eft qu’au fond du cœur , je ne fais plus le 
moindre cas de cet hommc-là. . 
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.A. C T E/ 1 V. 


SCENE PREMIERE. 

„ ANDRE’, 


„x 


.Mbéciîe! benêt! Eais par-ci, va-t-en là* 
„ Qu’on ferme ma porte ]->our tout le monde. 
„ Laifle entrer Moirlieur Saint- Alban.-,, -Mille 
ordres à la fois ! comme li ôn étoit un Sorcier pour 
retenir tout I . . . Farce qu’üs font en querelle , 
il faut qu’un pauvre Domeftique. .. Euh! que je 
voudrois bien !... je voudrois que chacun ne fât 
pas plus égaux l’un que l'autre. Les Maîtres fe- 
roient bien attrappés / . - . Oui ? & mes gages , qui 
eft-ce qui me les paieroit ? 


SCENE IL 

SAINT-ALBAN, ANDRE’. 

* 

SAINT-ALBAN. 



.Onfieur Aurelly eft-il au logis, André? 

ANDRE’. ' 

Non, Monfieur, pour perfonne ; mais ce n’eft 
pas pour Monlieur que je dis ça: Il faut que vous 


Diaiti 






: D R A- M' !?.: • 359. 

entriez, vous.. Il va dcfcendre ; lyîonÆeur veut-îX - 
qué je l’aille avertir ? 

SAINT-ALBfN. 

Non; il peut être .occupé , j’attendrai. (Il fe pro» * 
mene , & dit' à- liù-même. ) Le devoir me, prelîe 
d’agir... l’amour me retient... la jaloufie..,; 
Non.'^ jamais, mon ,ceeur ne fut plus tourmenté, , 
S’aimeroient-ilsi La douleur qu’elle a laiiré voir ‘ 
ce matin étoit trop vive.' . . . André î. •- 

ANDRE’. ^ , 

Monfieur m’appelle? 

-• SAINT-ALBAN, à part. • - 
Ce garçon eft naïf; faifons-le jaler.,-.- (Hau#,, 
s'ajjeyant.) Mon cher André . 

• ANDRE’. J , 

- Monfieur eft. plus bon que je ne mérite, - 
. SAINT-ALBAN./^ ,'/• 

Où eft ta jeune Maîtrefte? , . * 

ANDRE’. ' . 

t Ah! Monfieur! On étoit fi gai les autres voya-j 
ges, quand vous arriviez? ce n’eft, pas par inté-, 
rêt que je le dis: mais de ce que vous ne logez 
ulus ici, ça fait une peine à tout le mondes., 
mamefelle pleure , pleure, pleure! & notre Mai» 
tre ! . . . On a ferVi le dîner ; Monfieur de Méiac , 
fon fils, perfonne ne s’eft mis à table: ni Mon- • 
fieur, non plus... ni Mamefelle, non plus. 

S A I N TrA L B A N, à lui-même. 

Ni Mademoifelle non plus ! Fleurer ! ne rien 
prendre! il y a plus [que de l’amitié? la reçon- 
noiflance ne va pas loin. 

AND-RE’. 

Moi, je fuis fi trille, qu’en vérité, hors mes 
repas, tout eft refté à faire aujourd’hui. 
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S A-IN T-ALB AN. 

Mais dis-moi j André? eft-ce qu’on ne parle 
pas quelquefois de la marier? • 

; ANDRE’. - 

'Oh! que ouï', très-fouvent : bien des- gens de 
Lyon l’ont demandée; mais bernique, pas pour 
un diantre, notre Maître s’y entête. 

- SAINT-ALB A^N. - 
Et ces refus paroiirent-iU la contrarier , l’afQi- 
ger ? • ‘ 

, ANDR,E’. ' ' • 

Elle.^ ah! vous la conhoilfez bien! un mari? . 
elle s’eri foueie... comme moi; pourvu qu'elle 
foit obligeante à ravir, qu’elfe veille fur toute , 
la maifon., qu’elle épargne le bien de fon oncle, 
& qu'elle donne ' tout fon chétif avoir aux pau- 
vres gens, elle eft' gaie comme pinçon. 

S A IN T- A L B A N, à part. 

Quel éloge! dans une bouche mal-adroite! il 
in’enflamfhé. {Il tire Ja bourfe^ ) Tiens , ami, 
prends ceci, &• dis-moi encore... . 

-ANDRE’.' 

• Un louis! Oh / mais ... fi ce que Monfieur vou- 
Idroit favoir étoit un mal !... 

' S A I N T-A L B A N. 

* Non ; c’eft ton honnêteté que je récompenfe. 
Nous raifonnons . . . entre tous les gens qui ont 
des vues fur la Demoifelle', -'j’aurois penfé que 
le jeune Mélac... 

A N D R E’. n . - 

Eh bien / Monfieur me croira s’il voudra ; mais 
cette idée-là m’eft aulîî venue plus de cent fois 
pour eux. Pas vrai que ça feroit’im bien gentil 
ménage? ■ . ■ - - 

SAINT-ALBAN, 
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A I N T-A L B A N, avec chagrin. 

Elle, & lui? 

ANDRE’. 

Ah! c’eft qu’elle elt fi joliment tournée à fou 
humeur ! & c’eft qu’il l’aime ! il l’aime I 
SAINT-ALBAN, â lui-même. 

Il l’aime!... Pourquoi m’en troubler? J'aidd 
tn’y attendre. Qui ne l’aimeroit pas î 

ANDRE’. 

Il n’y a que ceux qui ne l’ont .jamais vue, 

SAINT-ALBAN. 

Et... crôis-tu que ta jeune maîtrefle lui ac<( 
corde du retour ? 

"A N D R cherchant à comprendre. 

Du retour ? 

SAINT-ALBAN. 

Oui. , 

ANDRE’, riant niaifement. 

Ah! ah! ah! je vois bien à-peu-près ce que 
IVlonfieur veut dire. .. Mais renez, il ne faut pas 
mentir? en confcience, tout ce que je fais, c’eft 
que je fais bien que je n’en fais rien. 

SAINT-ALBAN, à lui-même. 

S'il en étoit préféré , dans l’intimité où vivent 
leurs parens, auroit-on manqué de les unir? 

ANDRE’. 

Ils ne font pas défunis pour ça: Quoiqu’elle 
gronde toujours , il ne fauroit être une heure fans 
venir faire le patelin autour d’elle; ÔC, quand il 
peut attraper quelque morale, il s’en va content?... 
SAINT-ALBAN. 

C’eft affez ami. {A lui-même.) Sans doute ils 
attendoient cette furvivance pour conclure ... ÔC 
moi, je l’apporte! Je forge l’obftacle que je re- 

Tom. I. Z 7, 
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doute ! ah! ma jalouhe >’en irrité... Qu’on eft près 

d’être injufte quand on eft amoureuxl 

ANDRE’, à part. 

r II faut que ces grands génies aient bien de 
l’efprit, de pouvoir penfer comme ça tout feuls à 
quelque chofe. J’ai beau faire, moi; dès que je 
veux fonger à penfer, je m’embrouille , ôc l’envie 
de dormir me prend tout de fuite. . 

( U fort voyant entrer fon Maître. ) 

1 M'.t ■■ — -gisseia». 

SCENE 1 1 1 

» 

SAINT-ALBAN, ‘AÜRELLY. 

• AU KELLY. 

A 

Monfieur, pardon, vous m’avez 
venu , j’allois paffer chez vous. 

SAINT-ALBAN. , : 

Je viens vous dire qu’il m’eft impofïïbie de dif- 
férer plus long-tems. Cefte journée prefqûe en- 
tière, accordée à vos inftancçs,.^m’a mis auçu4 
changement dans nos affaires. 

- AURELLY. 

Elle en a mis beaucoup. 

SAINT-ALBAN. • 

■ A-t-on trouvé les fonds ? 

. ’ A U R E L L Y. 

J’en fais bon pour Mélac. 

SAINT-ALBAN. 

Vous payez les cinq cents raille francs ? , 
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AURELLY. 

Cent mille écus que j’empnmte, le refte à moi ; 
le tout en un n^ndat fur mon correipondant de 
Paris, payable à votre arrivée. 

. SAINT-ALBAN, à part. 

Le mariage elt certain , on ne fart pas de tels fa- 
critices . . . ( Hmn ) j’admire votre générolité. Je 
recevrai la fomme que vous offrez ; mais ... je ne 
puis me difpenfer de rendre compte ... \ 

AURELLY. 

Quelle néce/Tîté? / 

S AINT-ALË AN. 

'■ Ce que vous fairef pour Mélac, ne le lave pas 
de l’abus de confiance dont il s’efl rendu cou- > 

pable. 

AURELLY. 

Lorfqu’on ne vous fait rien perdre? 

SAIN T-A L B A N. 

La même chofe peut arriver encore, 5c vous 
tte ferez pas toujours d’humeur ... 

AURELLY. 

En ce cas, Monfieur .. . je reprends ma parole: 
c’eR fbîi lK>oneur feul qui me touche; bC, Il je ne 
le fauve pas en acquittant fa dette , il eil inutile 
que je me dépouille gratuitement. ' 

SAIN T-A L B A N, 

Vous défapprouvez ma conduite? 

AURELLY. 

Je n’entènds rien à votre politique. Que Mélac 
foit coupable de mauvaife foi , ou feulement d’im- 
prudence , en rejettant mes conditions , vous rif- 
quez . . . 

SAINT-ALBAN. 

Je ne les rejette pas, mais il faut m’expliquer. 

Z Z 1 
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A U R E L L Y. 

JYcoute. • 

SAIN T-A L B AiN. 

Vous voulez fa grâce entière? 

A U R E L L Y. 

Sans reftriâiion. 

S A I N T-A L B A N. 

J’iiai pour vous obliger , jufqu’au dernier tcrmd 
de mon pouvoir» 

A U R E L L Y. . 

Quelle étendue y donnez-vous ? i 

SAIN T-A L B A N. 

Celle que vous y donnerief rous-méme. Vous 
n’exigez pas que fauve fa réputation aux dé- 
pens dé mon honneur ? 

A U R E L L Y. 

Il y auroit encore plus d’abfurdité que d’injufti- 
ce à le propofer. 

SAIN T-A L B A N. 

Les intérêts de la Compagnie à couvert par vos 
offres , on peut faire grâce à votre homme de 
l’opprobre qu’il a mérité ; mais je deviendrois cou- 
pable, fl je lui conhois plus long-tems une re- 
cette . . . 

•A U R E L L Y. 

Vous lui ôtez fa place ! 

SAINT-ALBAN, 

La lui laifferiez-vous? 

A U R E L L Y. 

Ah ! Monfieur , je vous prie ... 

SAIN T-A L B A N. 

Faites un pas de plus. 

A U R E L L Y. 

Comment? 
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S A I N T-A L B A N. 

Vous avez de l’honneur: ofez me le confeiller. 
( Aurelly baijje la tête fans répondre. ) J’efpere que 
vous dilHnguerez ce que je puis accorder, 2>C ce 
que le devoir m’interdit ; j’accepte l’argent : je me 
tairai? mais j’exige qu’il fe défalFe, à l’inllaat, de 
fon Emploi , fous le prétexte qu’il voudra. 

AURELLY. 

j’avoue qu’il n’eft pas digne de le garder ; mais, 
fon fils? cette furvivance.^ tant de démarches pouj' 
l’ohrenir ?... 

SAINT-ALB an. 

Son fils ! qui nous en répondroit ! 

AURELLY. 

Moi. 

S AINT-A'LB AN. 

C’eft beaucoup faire pour eux. 

AURELLY. 

J’ai vingt moyens de m’aflurer de lui. 

S AI N T-A LBA N, rêvant. 

J’avoue que. . . je... je n’ai point d’objcélioa 
perfonnelle contre le jeûne homme ; & , dans le 
deflein où je fuis de vous demander une grâce 
pour moi-même . . . 

AURELLY. 

Je pourrois vous obliger; ' 

S A I N T-A L B A N. 

■ Sur un point de la plus haute importance. ■ 
AURELLY, vivement. 

Tenez-moi pour déshonoré, fi je vous refufe» 
SAIN T-A L B A N. 

Puîfque vous m’encouragez, je vais parler. Vous 
connoilfez ma fortune , mes mœurs ; vous avez 
une niece adorablej elle m’a charmé ; je l’aimejf 
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& je vous demande fa main, comme la plus pfé- 
cieufe faveur .. . 

A U R E L L Y , fiupéfait. 

Vous me demandez... ma rauline? 

SAIN T-A L B A N. 

Auriez- vous pris des engagemens ? 

AURELLY, embarrujj'é. 

En vérité, ce n’eft pas cela , li vous la con- 
ûoilTez mieux . . . 

SAIN T-A L B A N. 

Je l’ai plus étudiée que vous ne penfez. 

AURELLY. 

Cette enfent n’a pas de fortune. 

S A.INT-ALBAN. * 

Sur un mérite comme le fien , c’eft une diffé- 
rence imperceptible. 

AURELLY, à part. 

Comment fortir de ce nouvel embarras ! 

SAIN T-A L B A N. 

Vous m’avez flatté que je ne ferais point rcr- 
jetté. 

AURELLY. 

Monfieur !... vous n’êtes pas fait pour l’étre . . .* . 

S AINT-ALB AN. 

Et cependant. . . 

AURELLY, embarrcjfé. 

Soyez certain qu’elle efl: trop honnorée de vo- 
tre recherche , ÔC que l’obflacle ne viendra pas dd 
ma part. Mais . . . 

S A I N T-A L B A N. 

Vous me la refufez? 

AURELLY. 

Croyez que... Avant de vous répondre, il faut 
que je prévienne ma niece. ‘ 


Diqiiized by Google 



DRAME. 367 

SAIN T-A L B A N. 

Souvene2-vous , Monlieur , que vous n’avez 
point d’engagement. 

- A U R E L L Y. - 
Et l’affaire de Mélac! 

SAIN T-A LBA N.' 

Ce foir , nous en terminerons deux à la fois. 

.. '■ I .il _ 

SCENE IF. ' 

% 

A U R E L L Y , /en/. 

If - ■ ■ ■ " " 

JLLL fort mécontent. Qu’eft-ce que ce monde, 
&. comme *on eft ballotté!.,. Le pere Sc le fils 
font perdu , s’il fe croit refufé'. . . Et comment 
ofer l’accepter ? — L’argent / l’argent les fau- 
vera-t-il encore.^ N'importe, ôtons-lui ce pré- 
texte. de leur nuire... Sc demandez-moi pour- 
quoi tout ce défordre. Parce qu’un miférable hom- 
me, qu’il ne faudroit jamais regardei', fi l’on faifajc 
fon devoir, oublie le fien , & pour un vil intérêf..^ 

J"."" Il II I— >» 

SCENE y. . . • 

AURELLY, DABINS. > 

A U R E L L Y continus. ^ 

JJL^’Où fortez-vous donc, Dabins.^ Voilà qua- 
tre fois que j’entre aU bureau pour vous parler»., 
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SCENE VL 

MELAC pere, DABINS, AURELLY. 

A U R E L L Y , appercevant M. de Mélac, 




. H ! . voici Taûtre. Il vaut mieux s’en aller 
que de fe mettre en colere. 






SCENE VIL 

D A B.I NS, MELAC pere. 

. I 

MELAC' pere , le regardant aller. 


ô 


' Refpeilable ami? (à Dabim.) Qu’avez - 
VOUS à m’annoncer de li prelfé, Monfieur Dabins? 

DABINS. 

Monfieur, c’efi: avec douleur que je le dis: il 
Ji’eft plus teïj'is de (e taire , il faut tout d<^clarer. 

MELAC pere , échauffé. 

Qu’eft-ce à dire? tour déclarerl. 

DABINS. 

L’affaire eft fur le point d’éclater: les appa« 
rences vous aceufent. 

MELAC pere. 

Les apparences ne peuvent inquiéter que celui 
qui s’eft jugé coupable. 

* DABINS. 
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DABI NS. 

Qtt’oppoferez-vous aux faux jugemens? à l’in- 
jure f aux clameurs? ^ 

" M £ L A C pere. 

Rien : le filence, & la fermeté que donne l’efti- 
me de foi-méme. 

D A B I N S. 

Les biens de votre ami font fuiHrans... on pren- 
dra des mefures. 

M E L A C pere , impatient. 

£t, û je dis un moc^ U manque demain matin. 

DABINS^ du même ton. 

Et, fî vous ne le dites pas, vous êtes perdu ce 
foir même. . . Non^ je ne puis fouifrir . . . 

M E L A C pere., violemment. 

Monfieur Dabins^ fouvenez-vous que votre 
pere mourant, ne vous a pas. vainement recom- 
mandé à ma bienfaifance : fouvenez-vous que je 
vous ai élevé, que je vous ai placé chez Aurelly ; 
c[ue mon eihme feule vous a valu fa confiance ; 
voulez-vous la perdre cette eftime ? &. le premier 
devoir de l’honnête homme , n’eü-il pas de garder 
le fecret confié ? 

D A B T N S. 

Eh, Monfieur! quand la diferétion fait plus de 
maux qu’elle ne peut en prévenir... 

M E L A C pere. 

A qui de nous deux appartient le jugement de 
mes intérêts.^ — Mais je m’échauffe , & deux mots 
vous fermeront la bouche. De quoi s’agit-il en ce 
commun effroi? De pefer les nfques de chacun, 
&L d’écarter le plus prelfant ? 

/ DABÏNS. 

Oui, Monfieur. 

Tom, L A a a 
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M E L A C pere. 

Si je me préféré à mon ami , quel fera fon fortî 
la confiance publique dont un Négociant efl: hono- 
ré, ne fouffre pas deux atteintes. Quoiqu’on puilTe 
alléguer, après un défaut de paiement , le coup fa^ 
tal au crédit eft porté ; c’eft un mal fans remedOy 
bc, pour Aurelly, c’eft la mort. 

D A B I N S. 

Il y a tout lieu de le craindre. 

M E L A C pere. 

Si je me tais , un foupçon tient, il eft vrai , mon 
honneur en fouffrance: mais , à l’aveu d’un fervice 
que les grands biens d’ Aurelly rendent tout natu- 
rel, avec quelque rigueur qu’on me juge, il eft 
même douteux qu’on m’en falfe un reproche. 
Ayant donc à choifir entre fa perte inévirttbie,. 
& le danger, incertain qui me ménace, croye?r 
vous que j’aie pris conleil d’une aveugle amitié^ 
qui pût déshonorer mon jugement? Non, Mon- 
iteur, j’ai prononcé , comme un tiers l’aurottfait, 
en préférant, non ce qui me convient, mais ce qui 
convient aux circonftances : non ce que je pwU* 
mais ce que je dois. Vous m’avez entendu? 
DABI N S. 

* Mqnfieur, je me tairai; mais, piour l’exemple 
des hommes, il faudroit bien que de pareils traits,,. 

M E L A C pere. 

' Laiffbns la maxime ôc l’éloge aux oififs. Faifons 
. notre devoir; le plaifir de l’avoir rempli, eft k 
feul prix ‘vraiment digne de l’aâion. — Que fait 
,mon fils? J’en fuis inquiet; l’avez- vous vu.? 

D A B I N S, 

Ah ! c’eft pour lui, fur-tout, que je vous preÇ- 
fc ; il a répandu devant moi des larmes fi amores , 
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8c m’a quitté avec une impatience, un fentimenr, 
fl ‘douloureux!... Mais quel danger de vous con- 
fier à lui ? encouragé par votre exemple , il fe cal- 
meroit , il vous confoleroir. 

M E L A C pere. '' 

Me confoler! Mon ami , l’expérience de toute 
nià vie m’à montré que le courage de renfermef 
fes peines, augmente la force de les repoulfer, je 
me fens déjà plus foible avec vous que dans la fo- 
litude. Eh / quel fecours tirerois-je de mon fils; Je 
crains moins fa douleur que fon enthoufiafme, ÔC, 
li je fuis à peine maître de mon fecret, comment 
contiendrois-je cette ame neuve 8c paflionnée? ... 


SCENE FI IL 


MELAC perc, DABINS, MELAC fils, 

. . plongé , dans une noire rêverie. 

MELAC pere* 

T .. 

«ULmJE voici. Vous l’avez bien dépeint. 

( Ils Ce retirent au fond du fdUott. ) 
D A B I N S\ 

Eh / parlez-lui , Mohfieur. 

MELAC pere. 

Sâüvons-noüs d’un attendrilTcment inutilej 


f ■ 
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SCENE J X. 

M E L A C fils , feul. 

{Il marche lentement , d'un air ahforbé , l ’ échaudé 
par degrés en parlant.) 

A 

•iOîLiH/ cet odieux Saint- A Iban! je l’ai cherché 
par-tour fans le rencontrer Le déshonneur de 
mon pere ell-il déjà public ? On s’éloigne . . . ott 
me fuit^. ^ Je perds ^ en un inflant, la fortune, 
l’honneur, toutes mes efpérances.^. & Pauline... 
Pauline!... File m’évite à préfent... J^a généroûi» 
ré eft un accès .*. la chaleur ^’un moment. .. Mais 
la réflexion à bientôt détruit ce premier preftige 
de la fenlibilité. 

S C E E X. 

MEL AC fils, PAULINE. 
{Pauline a entendu les dernieret phrafes de fait 
Amant : eMe voit fa douleur , Cf s'approche 
avec une vive émoti&n. ) 

M E L A C fils , Vappergoit Cf continue. 

Q U’une ftérile eompafllon ne vous *ramene 
pas, Madeft\oifelle. Je fais que je vous- ai 
perdue. Je connois toute l’horreur de mon loru 
Laiflez-moi. feul à ma douleur. 
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PAULINE. 

Cruel!.. . 

MELAC fils. 

Vos confolations ne pourroient que l’irriter. 

• PAULINE. 

Conrme malheur vous rend injufte & dur! 
La crainte qu’on ne penfe mal de vous , vous don^ 
ne mauvaile opinion du cœur de tout le monde. 
Votre ardente vivacité vous a déjà fait manquer à 
mon oncle ... 

MELAC fils , avec feu^ 

Il inlultoit mon pere. Avec quelle cruauté il Îih 
développoit tout ce que notre utuation a d'odieuK! 
s’il n’eut pas été votre oncle ... . 

PAULINE. 

. Ingrat! à l’inftam où vous allez tout lui devoir; 
pendant que fon attachement lui fait payer toute: 
ta fomme à Saint- Alban. 

MELAC fils , avec Joie. 

Que dites- vous ? Il nous feuve l'honoeuf ? 
PAULINE. 

Il va plus loin .. . fon cœur, qui vous chérir.. . 

MELAC fils, vivement. 

Achevez , Pauline,, achevez: ne craignez pas de 
mettfe le comble à ma joie. Il me donne fa niece t 
PAULINE, nmidement. 

Ah! Mélac... ne }>arlez plus de fa malheureufe 
niece. 

MELAC fils. 


Comment ? 
Sa fille Z . . 
Sa fille ! 


PAULINE. 
MELAC fils. 
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PAULINE. 

Sa fille, fruit d’une union ignorée,- qui vdü^ 
connoit , qui vous aimé , offre à Votre pere cent 
mille écus qu’elle tient des dons & des épargnes 
du fien . . . • ' 

M E L A C fils , av>ec indignation. 

Au prix de m’époufer!. Nous n’étions pas 
ûffez avilis ; U nous manquoit cet opprobre. 

PAULINE, pleurant. 

J’ai bien prévu que votre ame orgueilleufe re- 
jetteroit un pareil bienfait. 

M E L A C fils , furieux. 

Il me fait horreur. Le fervice, & celui qui l’of- 
fre, & celle (^ui le rend, je les détefte tous..* 
C’étoit donc pour cela qu’il éloignoit toute idée de 
notre union ? Il me gardoit cette honte : il me mé- 
prifoit. même avant que le malheur m’eût réduit à 
fouffrir tous les^ outrages. Mais je le jure à vos 

I )ieds, Pauline, fût-elle cent fois plus généreufe, 
a fille fans nom , fans état , & défavouée de fes 
parens , ne m’appartiendra jamais. 

PAULINE. 

Vous la connoiffez mal; elle n’a eu en vue que 
votre pere. 

MELAC fils. 

Mon pere ! Faut-il donc nous fauver d'une infa- 
mie par une autre?... Vous pleurez, ma chere 
Pauline! Craignez- vous que fa néceffité ne me 
faffe enfin contracter un indigne engagement ? ' 
PAULINE, outrée. 

Non, je ne fuis plus même affez heureufe pour 
le craindre. Vous avez prononcé votre àrrêt ÔC le 
mien. Cette infortunée, que vous infukez avec tant 
d’inhumanité ... 
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M E L A C fils, effrayé^ 

Cette infortunée ? 

PAULINE. 

; Elle eft devant vos yeux. 

MEL AC fils. 

Vous.^ 

PAULINE,’ tombant fur un fege. 

J’ayois le cœur percé de cette nouvelle, & vous 
avez achevé de le déchirer. 

M E L A C fils , d fis pieds. 

O douleur / . . . Pauline ! ne me tendiez-vous C6 
piege que pour me rendre auffi coupable.^ 

. PAULINE. 

Laiflez-moi. 

M E L A C fils. 

Pourquoi ne pas m’apprendre?... 

PAUL I N E. 

L’avez- vous permis ! Votre emportement a fait 
fortir de votre bouche l’afFreufe vérité. 'Monlieur, 
il n’eft plus cems de défavouer vos fentimens. • 

M E L A C fils, fi releve furieux. 

Ofez-vous vous prévaloir d’une erreur, ^ qui fut 
votre ouvrage.^ Olez-vous m’oppofer le défordre 
d’un défefpoir , que vous avez caufé vous-même? Je 
voyois les puillans relforts qu’on faif(jit agir contre 
.nous. Je difois, jç la perds. Je m’armois, à vos 
yeux, de toute la force dont je prévoyois avoir 
:.befoin. Suis-je donc un dénaturé / unmonfire! Et 
quel eft l’homme aftez barbare pour imputer à 
d’innocentes créatures, un mal qu’elles ne purent 
- empêcher ? , . 

PAULINE, pleurant. 

Nen, non. 
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traite profonde eft'.rafîle qui me contient ; heu- 
reufe li votre fouveoir n’y trouble pas mes jours! 
• ' ' ' ■ • { Elle fâ leue. y < 

• - M E L A C fils , <ru défeffoir. ■ 

Quel cœur avez- vous donc reçu de la nature? 
Vous vous jouçz de mon tourment! Pauline, re- 
noncez à cet odieux projet y ou je ne réponds 
plus. .. Jour à. jamais déteftàfile! ... Je fens un 
défordre... Ah! j’en perdrai la vie*. :. - • : 

' (Il Ce jette . fur un fiepie. ) 
PAULIN.Ê.I. . • 

Il m’affraic I je ne puis le «quitter. Mélac, mon 
imi , mon frere.' . , , ' • ' !’ 

M"EL^A C fil», avec égarement. 
-«'Moi, votre ami i moi, votre i'rere Non , je 
ne vous fulsirien.i Allez, cruelle vous ne me fiur- 
prendrez plus. Le trait empoifonné que *vous 
avez enfoncé'' ^aris mon cceur,*‘iTen fortirâ*'qû’ 
avec ma. vie. Me tendrç un p|gge- aftrepx ! 6c me 
rendre garant des propos inienfés que le défef- 
poir Jti'a fait tenir ! ah ! cela efl d'une cruauté . . . 

* ' P AULWE.' 

Ecoutez-rooi, Mélac. '{ ■' i [ 

MELAC fi'is.' 

Je ne vous écoute plus. Vous ne m’avez ja- 
mais* aimé. Je n’écoute plus une femme qui em- 
ploie un indigne détour pour renoncer à moi. 

P A U L* I N E , avec un grande trouble. 

' Eh bien mon cher Mélac', je n’y, renonce pa:. 
Tant d’amour me touche plus' qu’il ne convient 
■peut être à la- malheureufe Pauline.’ Je n’y re- 
nonce pas; mais a*u/nom dè ton pere, fors de 
cetégarementaïuimetuc." " . * 

Tom. I. - s .. B b b ' 

* 
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ME LAC ûls y fe levant: : 

Vous voyez bien, Pauline, ce <jue tous me pro- 
mettez. . . vous le voyez bfen. Si )amais vous rap- 
peliez ... fl jamais ...(// tombe à fes^ genoux avec 
ardeur.) Jurez-moi que vous oublierez les blaf- 
phêmes que j’ai horreur d’avoir proférés devant 
vous. Jurez- le-rooi. - :i 

PAULINE. •••) .. :n;.f 
Puiffes-tu Ifô oublier toi-mên^e!. ... *•; -s 

M E L A C fils. 

Jurez-moi que vous me rendez votre cœur. 

PAÜ-LINE. • \ 

Te le rétîdre , ingrat! il n’a pas ceffé d’être à tioi 
M E L A C fils, reUvanu 
Eh bien? pardon. Je fuis indigne de. tdute 
grâce? ôc, fi j’ai l’audace de la foUiciter... c.t 

• . • . A-t 

5iSSB5==aS=SSSBÇS5l»SS=SS^^ 

’ SCENE ^ X l ^ 

* • AÜRELLY , PAULINE , MEL'AC fils, : 

. - / * i 

PAULINE, à Milaç^avec efroU 
V Oici mon pere, . !. ; 

M E Iv A C fils , va au-devant d'Aurelty. 

. Ah! Monfieur.' fi le plus amer repentir pou- 
vait effacer de coupables emporteinens fi le plus 
vif regret de vous avoir offenfé... . 

. AVREL.LY. •. . . 

Offenfé! Non, mon. ami ; j’ai moins vu ta co- 
lère, que l’honnête fcntiment qui„ la. rachetoir. 
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Ton refpe£^ filial tn’à touché.'— Déitiandé à Pau- 
line ce que je lui en ai dit. •- • 

ME LAC fils. 

Je connois les effets de votrè amitié, 6C ma. 
reconnoiffance . . < ' 

A U RE LL Y. 

' 'EÜé me plaît: mais tu ne m’en dois que pour 
ma bonne eolonté ; tout eil bien loin d’être terminé.' 
PAULINE. . 

Malgré vos offres? 

/ M E L A C fils. * 

Quî donc a fufpendu?... 

AURELLY. 

La chofe la plus étonnànte. Je parle à Saint- , 
Alban/il accepte le paiement; fnais il n’en alloit 
pas moins écrire à fa Compagnie. L’honneur, 
l’état, la furvivance, tout étoit perdu. 

MELAC fils. , 

• Le cruel 1 • _ 

AURELLY. ' 

Grands débats. Il paroît fe rendre. Je crois 
tout fini: je l’embraffe en fbuhaitant de pouvoir 
l’obliger à mon tour. Il méprend au mot: dans 
l’exc^ de ma joie, j’y engage mon honneur, 
(à Pauline,) Ecoute la conclufion. ‘ ■ 

MELAC fils , à part. 

' Je tremble. ' - * 

^ AURELLY. 

«• „ Vous ave2 une niece charmante, je l’aime , je 
.. l’adore, fit je vous demande fa main.,, 
PAULINE. ^ 

Jufte Ciel/ \ 

MELAC fils , â part. ' 

Je Pavois prévu. 

B b b 1 
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AU HE LL Y, à Paulinâ. 

'l u conçois quel a été mon embarras pouf 
lui répondre. • !' 

PAULINE. 

Je vois le mal. Il eft irréparable. • ; 

A U R E L L Y , bas à Pàidine. 

Non; mais.lorfqu’il ma demandé ta main, je 
n’ai, pas dù, fans te confulter, aller lui confier, 
le feerpt de ta naifiance. Je viens exprès pour 
cela; que lui dirai-je.^ 

P A JJ L I N E, d’un ^ton réfleclü. 

Croyez- vous qu’il traitât rigourei*iément Mçn- 
fieur de JVÎéJac, Yil fe croyoit refufé.^ 
AURtLLY. 

Rcfufé! De tiucl droit le fommerois-je de fa 
parole,' en manquant à la mienne? C’eft bien alors 
(juc tout feroit perdu... Mais que faire! il veut 
tout terminer à la fois , il attend une réponfe, 
V kUlÀYiE. , ^regarde Mélac , & d(f en feupirant. 

Permettez quai la reçoive .de moi. — QU’il 
vienne.' - • . • ’ 

M E L A C fils, ? à part, avec effroi» 

Qu’il vienne ! ’ , . 

PAU L L I N E. * 

Il eft important que Je' lui parle. 

\ a.urelly: 

Il fera ici dans un moment. Mon enfant, je 
connois tes principe^ , difpofe’ de toi-même à ton 
v;ré : je né puis mettre en de plus fûres «nains 
des intérêts ii chers à mon cœur. 
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■ JJ » 

SCENE ^ X ÏL 

* * ’ ^ 

PAULINE, MELAC fils. 

* ' . . I 

MELAC fils , tremblant, 

-^Î^^ÜÀdonioifellc . . .* , 

V PAULINE, 

Vous voyez que le danger de votre perc ,eft 
preflant: quel iutf^rêt, pferoit ^fc- montrer auprès » 
de celui-là ? . 

ME^tAC fils. 

Ah ! mon pere ! mon pere !... (En héfitant. ) 

Ainfi vous rappeliez Saint- Alban? 

. PAULINE. 

Il efl: indifpenfafale que je le voie, confentez-y 
Mclac, il le faut. .. il faut me rendre Aia parole. 
MELAC fils, avec une colere^renfermée. 

Non, vous pouvez me trahir; mais il^ne me 
fera pas reproché d’y avok contribué par un 
lâche confenteipent. ’ 

Pauline, tendrement,. 

Te le demanderois-Je, ingrat, fi j’avois deflein 
d’en abulér ! -- Qui vous dit que je veuille l’épou- 
fer? , . 

MELAC fils. ^ 

Serez-vous la maîtrciTe de vos refus ? 

P AU LINE. 

Vous n’êtes pas généreux d’accabler ainfi mo« 
ame. Ahî j’avois des forces^xontre ma douleur, • 
j.e n’en ai plus contre la vôtre. 
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MELAC fils. 

PAULINE* 

Penfe à ton père , à ‘ton pere refpèôable , & tu 
rougiras d’attendre' de tnoi l’exemple tlu courage 
que tu devois me donner. 

M E L A G fils , étouffé jtar la douleur. 

Je fens que je ne puis vivre l’ans votre eftime / il 
me faut la mienne. Il faut fauver mon pere..* aux 
dépends de mes jours ... Ah / Pauline. 

Pauline. 


Ahî Mélàc! 

{Ils fartent chacun de leur côté,) 


f 
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SCENE PREMIERE. 

PA 0 L I N E , fauté tenant un hiüet à la main, 

{Elle paraît dans une grande agitation ^ elle 
fa promène, s'afjied, fa lave & dit.) 

T ,. V .. O V.. 

Oici rinftant qui doit dtîcider de notre fort. 
{Elle lit. ) Il 'attend mes ordres, dit-11... Auda- 
cieux qu’iis font , avec leur fouromiflion infuUaa- 
le!... Pourquoi trembler? l’aVeu que je vais lui 
faire ne p?ut que'm’homiorer. --Ah!...- je pleure, 
ÔC je me foutiens à peine. — Mon état ne fe con- 
çoit pas. -- S’il me furprenoit à pleurer... (El- 
le s'ajjiad. ) Eh bien, qu’il me voie! ne fuis- je 


pas. allez malheureufe pour^ qu’on me pardotyie 
un peu de foiblelfé? *' i 



S C E N E 1 I. 
ANDRE’, PAULINE. 
ANDRE’, annonçant. ’ 


.Onfieur Saint-Alban. 

PAULINE. 

Un moment André. {Elle ejfuyefas yeux, fa pre^ 
mene,fe regarda dans une glace , ci* Joupira. i 
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.^WaxOif- J UM ^ i.' A*B« 

■* Mais, Maclemoifélle î Mônfîèür'^aînt-AIKaD. 

^ A ü L I E ,» 'aviü} imfh^tience. 

, .Répétez encore. ^ J . 

^ A. r RT^ - »• »-c .. •: 


Il fort de chçz votre oncle :'©h Hl.a u-n habit. . , 
•"* P A ÜLTN E,‘àme-mêmè. ' 

, C’eft en vain. .11 m’ell wpofllble/. . . ; (■ 
yant. ) Faites entrer. • . • 

. ■ • • ' ■ ' . • ti' ’■ •• ' ' 

- ^ - 


4»8 


.ne 


~T 


SCENE III. :cr 


y' saint-ai;ban , paüliîîè,'' àndre^.-4 )• 

•SÀÏNT-ALBA|KT'^ '4n. habit 'dc'vifïe, t.ntre 'd*itn 

oir^mal-ajjléé'it'rèjti? <*|^X Pdidin^d 


d/ 


J 


~ .erv.4J i; i,.- ji ni.'- 

Ja ';'f r-'i::’ 

E me rends à Vos ordres rMademoifclIe. ’ ' ^ 
* P A ü L 1 N Ej yêr levs , & falue. {à part.^^ i 
A mes ordres! • 


/ Sa. relpiradlon ^ palpite ^ &S^mpé.ibe df .par- 
ler. Elle 'tuf^fnontre un (îegé'\ en Pinvit'aai au 
ge/lc.à\sy j'epofer: J \ /. 

’SAINT-ALBÀN , s'approche, la regarde 
fîf après un a^ei long fdence. 

Ma vue .paraît vous caufèif cjuelque altération. 
Et cependant , Monfieur Aurelly vient de n/af- 
furer.. . . André avance un fiege à Saint-Albaji. 
PAULINE , avec peine d'ahord', £• prenanr- 
. . du courage par degrés. ^ 

• ■ Oui... c'en: moi r|u’il en ai prié: -- AlTeyez volis, 

. V ^ Monfieur. 
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Monfieur. ,Cet air contraint vous convient beau- 
çoup moins qu’à celle que vos intentions rendent 
confufe & malheureufe. 

( EUe s' ejjied.) , ( André fort.) 

■ . J.W"r 

s CE NE JF, 

S A I N T-A L B A N , P A U L I N E. 

S A I N'T-A L B A N. 

■M- ' 

A 1 h eu rpu fp ! à Dieu ne plaife, que jevou- 
lulTe vous obtenir à: ce prix! 

. . PAULINE, 

Cependant vous abufez de la reconoiflance que 
je dois à Monlieur de Mdlac » pour exiger ma 
main . . . 

S A J N T-A L B A N , s'ajf ed. 

Faites-moi la grâce de vous fouvenir que mon 
amour n’a pas attendu cet. événement pour fe dé- 
clarer. Vous favez; li j’ai fouhaité vous devoir à 
vous-même , & commencer ma recherche par ac- 
quérir votre ehime ... . : 

PAULINE. 

Que vous comptez pour alTez peu de chofe.' 

SAIN T-A L B A N. 

Daignez m’apprendre comment je «prouverai 
mieux le cas que j’en fais. 

PAULINE. 

Le voici , Monfieur. Si vous croyez votre hon- 
neur engagé de rendre un compte rigoureux à 
votre Compagnie, puis- je eftimer un homme qui 

Xcm. I. C c c 
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ne paroît fe fouvenir de fes devoirs que pour les 
facrifier au premier goût qu’il veut fatisfairc ? Et, 
fi vous avez feint feulement de croire à cette obli- 
gation pour vous en prévaloir ici , que penfer de 
celui qui fe joue de l’infortune des autres , 8C 
fait dépendre l’honneur d’une famille refpeft'ablQ, 
du caprice de l’amour , Sc des refus d’une jeu- 
ne fille ? 

S A I N T-A L B A N , un peu déQoncertf. 

Je n’ai à rougir d’aucun oubli de mes devoirs. 
Mais , en fuupofant que le defir de vous plaire 
«ût été capable de m’égarer. .. Je l’avouerai, Ma- 
demoifelle, je n’en attendois pas de vous. le pre- 
mier reproche. 

PAULINE. 

Le premier? vous l’avez reçu de vous-même, 
lorfque vous avez mis votre filence à prix. 

SAINT-ALBAN, vivement. 

Mon filence ? Quelque importance qu’on y at- 
tache, il eft promis fans condition; & c’eft fans 
craindre pour vos amis que vous êtes libre de me 
percer le cœur , en refufant ma main. 

PAULINE, fermement. 

- Peut-être avez-vous cru que j’avois quelque 
fortune, ou que mon oncle luppléeroit .. . 

SAIN T-A L B A N , vivement.' , 
Pardon, fi j’interromps encore; je me fuis dé- 
claré fur ce point. De tous les biens que vous 
poarriçz*m'apporter , je ne veux que vous: ç’eft 
vous feule que je defire. 

PAULINE. 

Votre générofité , Monfieuï, excite la mien- 
ne : car il y a, fans doute , à vous avouer (quand 
je pourrois le taire ) un motif de refus , pkis 


Digitized by Googl 


y 


ïy R A M ‘ Ë, ^^7 

humiliant pour moi que le manque de fortune. 

. ' • “ S A'INT-A LB AN. 

Votre pere m’a tout d\t„ (Pauline parctt ex-‘ 
trèmement fürprije.) Je vous admire , K. voxi ma 
réponfe. Je luis indépendant: l’amour vous de- 
ffina ma main , la reflexion en confirme le don , 
fi votre cœur eft aiifli libre que le mien vous eft 
engagé; mais, fur ce point feulement, j’ofe exi- 
ger la plus grande franchife. 

PAULINE. 

Vous agifTéz fi noblement, que le moindre dé- 
tour feroit un crime envers vous; fâchez donc 
mon fecret le plus pénible. (Il fe lèvent , Pauli- 
ne foupire^ 6* ba^e les yeux. ) Toute ma jeu- 
nefle paffée avec Mélac, la même éducation re» 
çue enfemble , une conformité de principes , de 
talens , de goûts , peut-être d’infortunes ... 

SAlNT-ALBAN, péniblement. 

Vous i’aimez? . 

PAULINE. 

C’eft le dernier aveu que vous devoit ma re- 
connoifiance. 

- S AIN;T-ALBAN. 

A quelle épreuve mettez- vous ma vertu! 

PAULINE. 

J’ai beaucoup compté fur elle» 



V . ' 

C c c Zt 
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t ’ 

s c E N E ,r. 


SAINT-ALBAN, PAULINE, MELAC fils, 

paraît dans le fond. 


S A I N T-A L B A N. 


I E vois ce que vous efjpérez dé moK ■' 
PAULINE, avec douleur. 

Je'ious dirai tout. Je ne craindrai point de four- 
nir al la vertu des charmes contre le malheur. Mé- 
lac avoir mon cœur 6c ma parole ; mais iorfque 
mon pere nous a fair entendre à quel prix vous 
mettiez la grâce du lien, il a facrifié toutes fes 
efpérances au falut de fon pere. 

SAIN T-A L B A N , lentement. 

Avant ce jour.,.', favoit-il iotre fort ? 

PAULINE. ; 


Nous l’ignorions également. 

S A I NT-A.L B A N, très-vivement. 


D.ne vous aime- pas. 

P’A ULLN E. 


J 


Il mourra dc.douietir. ; 

• S AI N T-A L B AN. 

A l’inftant qu’il apprend le fecret de votre 
nailTance , il vous cede , il affede une généro- 
llté . . . Mademôifelle, je n’étendrai pas mes ré- 
ficxion, dans fa^ crainte' de vous déplaire? maU 
il ne vous aime pas. 

MELAC fils, s’avance furieux,^ 

O Ciel! je ne l’aime pas! 
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SAINT-AL BAN, froidement, 
Monfieur.. . qui vous favo.t fi près? 

MELAC fils. 

Je ne l’aime pas> dites-vous? ■ 

SAINT-ALBAN. 

Je n’ai jamais déguifé ma penfée.’ ' 

MELAC fils. ; •- 

Vous m’imputez à crkne un facrifice que vous 
avez rendu nécefiaire? ' •' ’ 

S A I N T- A L B A N ,;froiddment. ' 

Le fort de ceux qui écoutent, dl d’entendre ra- 
rement leur éloge. 

MELAC fils, 

M’accufer de ne pas l’aimer! ' ^uov-': x‘I 

.S.AINT-ALBAN. 

J’en fuis fâché, je l’ai dit. -■ . >>.» ' 

A MELAC fils , avec doideur. 

. L’avez-vous cru , Pauline. 

PAULINE. . T 

Vous nous perdez. > > ' 

.M E L A C fils , avec emportement* 
N’attendons rien d’un homme aulli injufte. 

SAINT-ALBAN, fermement. 
Monfieur , trop de chaleur ^ rend- quelquefois 
imprudent. , . . ; ’ . 

MELAC fils, d’un ton amer. ' 

Et trop de. prudence-, Monfieur.:. 

PAULINE, à Mélac vivement, ' - 
Je vous défends d’ajoüter un mot. 
tîT: = MELAC fils, A Pfldmcj 

M’accufer de ne pas vous aimer ,‘ quand on me 
réduit à l’extrémité de renoncef à vous > ou d’en 
vtre à jamais, indigne! Vil' 

‘ - * i. .1 - • . . . : : :• i 
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; , P A U L 1 N E. 

Vous Oubliez votre pere ! 
jM E L A C fils, regardant Saint- Albatk 
d'un air ménaçant. 

Si je l’oubliois , Pauline . . . 

PAULINE, â Saint- Alban. 

Le défe^oir l’aveugle* 
r— M EL AC fils,' avec une fureur froidct 
Un mot va nous accorder. Vous avez, dit-on, 
promis de ne rien écrire contre mon pere ? 

.. SAINT-ALBAN , à lui-même fe poffédant». 
Vous m’interrogez? 

MELAC fils* 

L’avez-vous promis ? 

PAULINE, à Mclac. 

Il s’y eft engagé. 

SAINT-ALBAN , avec chaleur à Paiéine, 
Pour aucun autre conlidéradon que la vôtfe^ 
Mademoifelle. , i . 

MELAC fils , les dents ferrées de fureur. 

Ah I . . * c’eft aufiî ce qui m’empêche de vouf 
dirpuçer là main. Elle efi à vous . . . Mais foyei 
galant homme. ( îl s'approche de lui. ) Ofez te-, 
nif parole à mon pere , ÔC vous verrez . . . 

S AINT-ALB AN, furprù. 
Ofer!,.* . • ^ 

PAULINE, fe jettant entre deux, 
Monfieur de Saint- Alban. 

SAIN T-A L B A N, fierement. 

Oui , monfieur , j’oferai tenir parole à votre pet€i 
' PAULINE,’ éperdue. 

Ah/ grands Dieux! 

SAINT-ALBAN, du même ton, « 

£t ^oute nouvelle qu’eft cette façon d’intcfÿ 
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céder, elle ne nuira pas à Monfieur de Mélac. 

PAULINE, à Saint‘Alban, 

II va tomber à vos genoux. Il ne fait pas . . . 

{à Mélac.) Cruel ennemi de vous-mênîe , apprenez 
qu'il s’engage au filence; que lui feul peut vous 
conferver l’emploi ... > 

MELAC fils. • ; - J 

Je le refufe. t 

PAULINE. 

ïnfenfé. ' • 

MELAC fils. . - - . 

Quel bienfait , Pauline', j’en dépoullerois mon 
pere/ je le payerois de votre perte, ÔC j’en fe- 
ïois redevable à mon ennemi ! 

S A IN T'APB AN, avec indignité, 

Monfieur. . . 

PAULINE, àMelac. 

Quel elt donc le but- de ces fureurs ? , 

• MELAC fils. 

S’il ménagé mon pere , il vous époufe , il eft 
trop récompenfé ; mais attaquer mes fenâmens 
pour vous! ... î 

PAULINE, outrée. 

Vos fentiments !... Quels droits ofez-vous faire 
valoir! — Ne m’avez- vous pas rendu ma parole? 
M E'L A C fils. 

L’honneur m’a-t-il permis de la garder ? vous 
vous privez de tout pour fauver mon pere . . . 

SAINT-ALBAN. 

Quoi ! ces cent mille écus , qu’on dit emprun- 
tés ï . . . 

MELAC fils. 

Sont à elle ; c’elt’ fou bien , tout ce qu’elle 
' poflede au monde,*’ 
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S A I N T-A L B A N. ' 

Sont à elle ! ( à part. ) Ah ! Dieu ! que de vertu ! 

M E L A C fils, avec force. 

Ai- je donc trop exigé de vous deux , en me fa- 
crifiant , que l’un n’inudtât pas à l’infortuné qu’il 
opprime ! que l’autre honorât ma perte d’une lar- 
me, d’un regret / Il vous époufoit de même, & je 
mourois en lilence. 

PAULINE, à Mélac , avec colere. 

Eh ! falloit-il venir ainli . . . ( Les pleurs, lui cou- 
peut la parole; elle fe jette fur un fege, & dit à 
aile-même. ) Malheureufe foiplefie! 

MELAC fils, vivement. 

Ne me dérobez pas vos l^mes, Pauline. C’efi: 
le feul bien qui me refte a® monde. 

PAULINE, outrée , fe relevant. 

Oui, je pleure: mais.., c’elt de dépit de na 
pouvoir m’en empêcher. • 

MELAC fils. 

J’ai donc tout perdu! 

.PAULINE. 

Votre violence a tout détruit. 

^ 

SCENE VI. 

SAINT-ALBAN, MELAC fils, AURELLY - 
PAULINE. 

A U R E L L Y , accourant. 

O N fe querelle ici ! — Mélac ? 
SAINT-ALBAN, apres un peu de fdence. 
Non , Monlîeur ? on eft d’accord. Vous m’avez 

alluré 
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.aflTuré que^iVous ilaifliei Mademoifelle abfolument 
libre fur le choix* d’un epoux: ce chobc.ed'fait» 
( A Pauline. ) NtJfl, 5è A’éfaHIùôi point mon boxi* 
heur fur i diauffi doulourejaxj facrifices." Il !&’en 
feroit plus un ,p6ûr, moiV s’iLvvous çoûroit 1« 

M E L A C fils , pénétré. 

V f -- Aft r Mmmsii' ■ ''' 

. , ^AINT^LRAN. , 

Faifcfjh la paix, rtron Hcurenk ri^^l. Jdpouvois 
epouièr unerfamme adorablei.r dont Thonneu^SC 
la générbfîfé euffcnt affe^ airüfc iiioh repos? mais 
fon cœur dt à votiSï - ■ • ♦. 

*ME*LAC 'fils. 

Conabien je fuis counable ! * b i < 


ol Amouredx; ÔC les plus artleriS.fdtit qeux qui-!0^ 
'fienfent le, moins. J’étois moi-mênie injufte. i ■ ' * t 


.Ov> 


.... ■ i - .A U RE L L Yv,'. ïi PauUne., 

Tu l’aimois dônSc ?î i\ ’l ’ A ifî 
P A U L 1 N E baifant la%aih de fôn ^d\e. 
■Ce jour m’a edaàréXur tous mes fentimens. 

AURELLY,.-|r.r. 

Mes enfàns'f voüs’é tes i bien füiS (le moi? mais 
' abuferons-nous du fervice que nous^renddns ÔHbn 
pere, pour lui arraçher. un çOnfcntéraent' que i la 
ficnd défavoLierà uetit.-étre?lW. 

I. 1. 'I n.-:. PAULINE, c?.'. I 
Ah/ quelle trifte lumière! ai-je'pu m’aveugler à 
ce point! A '* * î V. i A ?. 

, ' -i E L A G ::il * 

Pauline, vous favez s’il vous chériri; c ca':: 
SAIN -T- A LiB A N,, à Milac. 

- i Priez*l«.'de,pafr«r ici, n’ârbièz pas fon amç , e» 
Tom. J. .. . V.! D.id 'd .. 
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Je prévénant contre les coups qu’on va lui porter. 
Ke lüi dites rien. . .j; • 

•i : . ;îM!E LAe .fils.l . ■ . . x. . 

.'MonHeuTi vous tenez ma vie en vos mains. \ . 
- ' AU RE LL Y. 

Tu perds un tems précieux. {Mélac fort.) 

' -t ‘ V A ' 

, , s à £., N £ FIL : 

' saint- ALBAN , AÜRELLY , PAULINE, 
AUP.EULY. '** 

JI^N rattëridànt,- dégageons notre parole en- 
^èers .vous ^ MônJjeur. Voici un ordre à M*. de 
Preforii mon correfpondant de Paris, de vous 
compter , à votrë arrivée cinq cents mille francs, 
S AINT-ALBAN, . 

,'AAonfîeur d& Préfort j dites-vôusî . 1 
.. V. •:t; i AURELL Y . 

En bons papiers ,ilifea. 

. -SAINT-ALBAN. ’ 

Qirelques.bDns qu’ils puiflênt être, vous favez 
.que ce' n’eft.pas.la <le l’argent' prêt,. ■ 
AUREL‘LY.< 

Des- effets qui Ifcl négocient d’un moment à 
d’autre..?/^' Lw; ^ . 

SAINT-ALBAN. ...» . 

Depuis fix joiûft, îtelui à qûfvous m’adreffez, 
n’en a négocié r’aucanr; ■ ' 

U ,AURÆ;T; LY,' : 

Hî Qui, dit; cela .^ j’aâ Teçu de4ui, ce matin Jix 
cents milici.ftancs écÜ^ngés cette femaine. - 
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SAINT-ALBAN. 
"DêPréfort?' ' ■ ’ 

. AURELLY. ^ . 

Mon paiement ne roule pàs fur autre chofe* 

. S AZN'T-AL.B%N: : ./.i*. ‘ 

Le Courier d’aujourd’hui m’apprend qu’il eft 
Riorc* ' T vi ' * 

AÜRÈLLY.'^"' * 
Quelle hiftoire? 

SAINT-ALBAN. ^ 

On n’a pas dû me tromper MaiS; n’avez-vûus 
pas vos lettres? ... / . * 

AURELL Y.. 

Je les attends. , {Il fonhe.) _ a 

i " . 

g I \ wêÊ H ' ^ 

^ s C E N e' F 1 1 L 

« ' I ' . j I. . * 

SAINT-'ALBAN , AURELLY; PAULINE,' ‘ 
ANDRE’., .. . , 





AURELLY, à André, 

. i , r . i ' ^ 

n . •• • 

U’on appelle. Dabins, qu’il vienne au 
plutôt. ( à Saint- Alban. ) -C’ell: mon hom- 
me de confiance, &'mon Gai/Iigr, il nous met- 
tr^a ‘d’accord-, . . , ' ( André fort. ) i à > 

, , {; f". . f • i . • 4 «. i 

- . .'V • ^ . i . 4 • 1,1'/ ! f . . • < t 

r..:. ^ 

4,... 

: :î • ■ 

2- t i; • ;l..: • r.l'i 

D d d 2 
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^ ç '/E^ 'N ■ IX, 


;iJî. 


l c 


• tv • 


SAINl’-ALB.^, lAÜRELLY/i PAULINE . 
‘ DABINS*...;^ b -, i 


■■. t 




AURELLX? ^ Dabins. . 


...'n 


c:\id :i, ■ 

. . .’^cs • Lettres ! t ' ^ ' i' 

^ D A R I <N Sf^ lui €n préfiyuâ im grdi paqutO 
Les voici ... je venois ... • • - n. . 

AbtJREEXYi^ 

Réponds à Mon (ietir. .-..r.jZiZ 

SAIN T-A L B A N. 

‘'Csy papiets.r:^^ ^ 

, . ; ^ U KELLY, ^ 

Oui. {‘A Dàb'ins. ) N'as-tu* pas reçu , ce^ matin, 
fix cçnts mille francs échangés çonwç^unp partie 
de'més effets ‘ ' 

DABINS, yjîtantf à Aurelly. 
Monlieur;... „j: . \ V A 

y^URELLY, en coîere. 

Les avez- vous reçus , oui , ou non ? '• ' 

S A I N T- A'L B 'A N.' - ; -• 

11 faut répondre. ‘«v'‘ - • 

- - AURELLY. 

Où donc eft le myftere ? Il a été comme un fou' 
toute la journée. Les avez- vous reçus? 

DABINS, emberrafféy à Aureîly. 
Monlieur. . . on peut voir rna-Caiffe? Elle eft 
au comble. • - . ' 

AURELLY, à Saint- Albr.n. 

J’en érois bien fùr. Ainfi j’ajoûte aux femmes 
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que je vous remets pour Monfieur deMélsc... 
D A B I N S , étonné. 

Vous acquittez Monfieur de Mélac? 

♦ A U R E L L Y. 

Que va-t-il dire ? 

D A B I N S. 


Dans quelle erreur etois-je! 

A U R £ L L Y. 

SAINT-ALBAN. 

Je vois clairement qu’il n’eft point venu de 
fonds de Paris. 

AURELLY, àDabins. 

Mes effets n’ont pas été vendus ? 

D A B I N S , vivement. 

Non, Monfieur; ils n’ont pu l’être? c’eft- la 
nouvelle que j’ai reçue ce matin. 

AURELLY, hors de lui. 

Avec quoi donc payes-tu ? 

D A B I N S , un moment fans parler , étouffé 
par la joie. 

Avec fix cents mille francs que m’a prêtés" Mon- 
fieur de Mélac. 

AURELLY. 


Jufte ciel/ 

PAULINE. 

Mon pere! 

SAIN T- A L B A N. 

Ah ! quel hc^me! 

D A B I N S, criant. 

Cinq cents mille francs de fa Cailfe, cent mille à' 
lui; je ne puis me taire plus long tems. 

PAULINE. 


Que j’en fuis glorieufe ! mon ame a deviné la 
iicnne ... . D d d 3 
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SCENE X. 

SAINT-ALBAN , AURELLY , MELAC pcre^ 
PAULINE, DABINS. 


PAULINE, appercevarit Mélac pere. 

Je précipite à Jés pieds, 

O • 

Le plus g(^nércux !... 

MELAC pere. 

Que faites-vous , Pauline. 

AURELLY.' 

^ Je dois les embrafler aufli. 

-5» . 

( J/ veut je jetter à genoux.') 

,M E L A C pere , le reûenu 
Mes amis !... 

JJ] i'-,* — i— *■)&. 

^■'■-^SCENE XL & Dermere. 


SAINT-ALBAN, AURELLY, MELAC pere: 
PAULINE, MELAC fils, DABINS. 

MELAC fils , s'écriant. 

A . • 

^^^Ux pieds de mon pere ! 

MELAC pere.- 
Dabins , vqus m’avez trahi ! 

D A B I N S , avec joie. 

Pou vois- je garder votre fecret^ en apprenriant 
(pie Moiifieur acquittok votre "detjte ? 
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M E L A C pere. 

" Il vléht à mon fecours ? v A part. ) O vertu / 
Voilà ta récompenfe. { A Aurelly, ) Ami ! quelles 
font donc tes relTources ? 

SAINT-ALBAN* 

Tout le bien de Mademoifelle en dépôt dans 
fes mains. 

• M E L A C pere. 

De notre Pauline? — Ah mon cher Aurelly.^ 

AURELLY. 

Tu te perdois pour moi ? 

IVI E L A C pere* 

Mais , toi . . . 

AURELLY. 

Peux-tu comparer de l’argent , lorfqu’il fen 
coûtoit l’dcat ftc l’honneur? 

M E L A C pere. 

Je m’acquitois envers mon bienfaiteur malheu- 
reux; mais, toi/ dans tes foupçons fur ma probi- 
té, devois tu quelque chofe à ton coupable ami ?* 
M E L A C fils , avec joie. 

Ah! mon pere ! 

S AINT-ALBAN. 

Eh bien, Monfiâur Aurelly 1..-. Puis-je ac- 
cepter, en paiement, le Mandat que vous m’of- 
frez ? 

M E L A C pere, avec effroi. 

Quel Mandat? 

AURELLY , pénétré à Saint-Alban. 

Vous ferez fatisfait , Monfieür : mon premier 
fentiment lui étoit bien dû ; le fécond me ^pnd 
tout entier à mon malheur. 

M E L A C pere. 

> Voilà ce que j’ai craint I 


♦ 
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A U R E L L Y. 

Je n’avois à vous offrir, pour mon ami, que 
des effets qui fe trouvent erabarraffés, je reprends 
mon Mandat. Votre argent eft encore dans ma 
Caiffe, & Dieu me garde d’en ufer. Dabins, 
reportez-le chez Monfieur de Mélac, ÔCmoi... 
je vais fubir mon fort. 

M E L A G pere. 

Arrêtez : je ne le reçois pas. 

AÜRELLY. 

Qu’eft-ce à dire , Mélac ? 

M E L A C pere. 

Malheureux Dabins !... 

A U R E L L Y. 

Me croyez-vous affez indigne . . ; 

MELAC pere. 

Monfieur de Saint-Alban I il feroit horrible à' 
vous d’abufer d’un fecret, que vous ne devez 
qu’à notre confiance... Non, je jure que i’ar- 
•gent n’y rentrera pas. 

A U R E L L Y. 

Veux-tu me caufer plus de chagrin que tu n’as 
efpéré de m’en épargner. ' 

MELAC fils , avec ardeur. 

Monfieur Aurelly , ne refufez point . . ; 

PAULINE. 

Monfieur de Saint-Alban !... 

MELAC fils , ■ Æ Saint-Alban. 

Vous aimez la vertu. 

MELAC pere. 

Laifferiez-vous périr fon plus digne Ibuticn ? 

* AURELLY, avec enthoufiafme. 

Què faitez-vous , mes amis ? Pour m’empêclier 
d’être malheureux , vous devenez tous coupables 
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Oubliez-vous gu’ün excès- dt* gènèrofité vient 
d’<égarer l’homnie- le plus ‘ juHe'f Et s’il eut tort 
de touches* à cet argent , ’ qui rti’èxcüferoit d’ofcr 
le retenir ? • . - , i . ; v . l a 

M E L A C '^re. i- 'V ■' * 

Le confentemerit que nous lui demandons., 

aurelly: 

' Qu’il fe laifle foilJîÇonner ?- ramhié t’â rëiidü: 
capable de cet elfortïi mais fi jè n’ai pu , fans*erii‘ 
me , accepter ce fervice de toi , quel nom mérite 
la fédu£tion’ que vous employez tous pour l’ob- 
tenir'de lui? ( A SainuAlban. ) Vous êtes de fang 
froid , Monfieur,- jugez-nous.- • 

S AIN T-ALB A^N. '* 

De fang froid! Ah/ Meflîeurs! ô famille refpe- 
ftable ! me croyez- Vous une arae iofenfible , poûr 
l’attaquer avec cette'violencef Vous demandez un 
jugement!... ' ' • « 

MELAC fils. 

JEt nous jurons de l'accomplir.' 

SAINT-ALBAN. 

Il eft écrit dans le cœur de tous les gens Eonne- 
5 ? permettez reulemeiit que j*y-a)oûte un mof, 

iir»llv . ni-rtlivez-moi '■en m’ 


Ui\ 
i; \o {'■;i 
•iq ?;:r 


tes ; | un 

Aurelly, prouvez-moi votre -eftime/ en m’acfce- 
ptant pour feul Créancier. . .. • i j - . v ' c. • ; : 

- AURELLY. ' ' 

-Vous, Monfieur/.-** i - : - ' - • • . ' 

•S A-INT-ALBAN.' 

Je réxige. Et vous,’ Monfieur'de Méjac, con- 
fervez votre place, honorez-lâ long-temps. Uqif- 
iezà votre fils cette jeune pèrfonne* qui s’eh ëft 
rendue fi digne,’ en' facrifiant' pour vous toute fit’ i 
fortune.- 


Digi"Zêd by Google 


40Z 


LES DEUX AMIS 

jM JE L A C pere. • 

Ce feroit ma plus' çliere envie. Mon fils l’adore^, 
fi mou ami ne s*y oppofoit pas... i' 

auRelly, confus, : 

Savez -vous qui elle 

M E L A C pere , avec effufion. 

J’aurois bien dû le deviner^ le cœur d’un pere fe 
trahit mille fois le jour. Elle ta fille, ta gdnéreu- ^ 
fe fille , & je te la demande pour mon fils. -v 
A URELLY. 

Tu me la demandes! Ah! mon ami! - ] ,7 
( Ils Je jettent dans les bras l’un de Vautre. \ t 
M E L A C fils, à Pauline. i - 
Mon pere confient à notre union/* 

‘ PAULINE.; . 

C eft le plus grand de fies bienfaits. ^ ; * \- 

S AI N T-AL,BA N. - •' 

Aurelly, rendez-moi votre Mandat., je pars:, 
foyez tranquille, yjçp effets de Paris me feront re- ' 

mis promptement; QU je fiupplde à tout. ; 

A.URELJUV.y. 

De vos biens? , » - •»*- tt 

S AINT-ALB A N.; 

Pmffent-îls ^être' toujours aufii heureufiement ' 
employés ; Vous m’avez appris comir?e pn jouit de ] 
fies facrifices. En vain je vous admire,' fi votre' 
exemple ne m’élève pas jufiqu’.à l’honneur de l’imi- 
ter .. . Nous compterons à mon œtour. 

{Chacun exprime fon admiration.) 

A U K £ L L Y , iranjporté. 

Monfieur... Je me feus digne d’accepter ce 
œrvice; car , à votre place, j’en aurqis fiait autant. 
Prellez donc votre retour; venez marier ces jeu-' 
nés gens que vous comblez de bienfaits. 
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DRAME. 40J 

Pourquoi retarder leur bonheur? Uniflbns-les 
ce foir ûiê^e. PlW'qu^te joi^ meS|ai*ly% de pen- 
fer qu*uq jqpr or^^x WkJj b dhh eur, n’a 
pas été tbut^-fôî^erau"pôur là vertu! 

!: TTKOD ^ in 
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DES PIECES CONTENUES 

2an9^'^ts^ S^rctHiâr' ^odime. 


CALISTE, TragédÜe dè^Mr. Collardeau. 

LOIX DE JvîiÎHK, Mr. de Vol. 

taire.tr- 

^ -'r* 

GABRIELLE DE VERGY, Tragédie de Mr. 
de Belloy. 

L’HUMANITE’, ou LE TABLEAU DE L’IN- 
* DIGENCE, Drame. 

LES DEUX AMIS ou 'LE NÉGOCIANT DE 
LYON, brame de Mr* de Beaumarchais. 
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